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L'HERMITE 

EN RUSSIE. 

I.E COMTE SCHOUWALOFF. 



Ut htni vhitur , dik vt^Uur. 

Plavtb, /« rrflMM.i aet. I, se. a. 

QuMid on vit bUn, la vie est toaionrs asaes lon^uR. 

Le lieutenantgteéral comte Schouwaloff , aide- 
de-camp de rempereur, âgé seulement de cin- 
quante ans , vient de mourir subitement ; cette 
mort produit ici une sensation douloureuse. J'ai 
déjà vu se déployer toutes les pompes du cer- 
cueil; mais aujourd'hui la magnificence des 
honneurs funèbres égalait à peine les regrets 
d'une foule souvent plus curieuse qu^affligée ; 
c'est un juste hommage à là mémoire d'un 
iU)mrae bon , vertueux , religieux , er digne d'êype 
III. - I 
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'2 LE COMTE SCHOIl^WALOFF. 

Tami de son auguste maître. La réunion de 
qualités brillantes et du mérite modeste e^t peu 
commune, c^est ce'^qui distinguait éminemment 
le général Schouwaloff. Illustre par de 'beaux 
faits d'armes, et notamment par les services qnMI 
rendit à l'armée russe dans la campagne de Fin- 
lande en 1 808 , ii préférait à l'éclat de la gloire 
le mérite obscur des aotions généreuses. Secondé 
par i|ne immense fortmie , son ame était ten- 
eurs disposée à la bienfaisance ; on peut dire 
sans exagération qu'il fut le beau idéal de la 
probité , de la droiture et de l'honneur. Je ne le 
connaissais point personnellement, mais le suf- 
frage général m'apprit ses vertus, et cette voie 
est rarement trompeuse. 

Chargé par l'empereur Alexandre , en 18149 
d'accompagner Bonaparte au lieu de son em- 
barquement, avec les commissaires des autres 
puissances , il défendit la vie de son prisonnier 
contre les fureurs du peuple d'Orgon. 

Au retour de cette mission, il se rendit en 
Suisse , pour voir une tante , la comtesse Go-- 
lowkin ; cette dame lui ayant fait connaître son 
désir de disposer en sa faveur de tous ses 
Jiiens , le conite déclara que sa conscience lo^ 
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LE COMTE SCHOXrWALOFF. % 

dëfendak d'accepter ses dons si elle ne les divi- 
sait entre les trois enfans de son frère et lui ; la 
comtesse mourut quelques années après , et l^s 
partages se firent comme le comte Tavait désiré. 

Depuis long'tems, le général Schouwaloff se 
plaignait , les médecins ne eomprenàient rien à 
ses souffrances; presque toujours leur science 
est déroutée par un mal dont le caractère est 
indéterminé. Le comte, plus clairvoyant, sentait 
en luHe principe d'une destruction prochaine ; 
souvent sa femme le trouva prosterné devant 
les saintes images, et baignant le parquet de ses 
larmes. « Cela fait du bien, disait-il, avec un 
doux sourire ; en priant, mes douleurs se cal- 
ment, et j'éprouve cette pure joie "qui nous 
vient du cieK » , 

' Peut-être Ura-t-on avec intérêt cette courte 
notice ; on apprécie mieux un pays lorsqu'on 
connaît quelques-unes des belles réputations 
dont il s'honore. 

L'empereur se rendit 1 l'églbe de l'Amirauté 
où se célébrait le service du général. A midi , 
le cortège se forma sur la grande place du palais 
d'hiver , et défila dans l'ordre suivant : 

Le général grand-maitre de police avec un 
détachement des dragons de la police; les 
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4 LE COMTE SGHOUWÂLQFV. ^ 

hommes des funérailles en longues robes noii^s, 
en chapeaux à larges bords, et portant desj|or- 
ches ; les gens du comte vêtus de noir avec ga- 
lons blancs et pleureuses; un officier portant 
rëcusson ; douze officiers des chevaliers-gardes 
portant sur des coussins les insignes du mort ; 
à leur suite, pareil nombre d'officiers du mém^ 
corps , pour suppléer les preiniers dans le ser- 
vice des honneurs; le cheval de bataille du 
général conduit à la main par un piqueur ; les 
chanires de la cour en habits cramoisis galon- 
nés d'or ; UQ grand nombre de prêtres couverts 
d'omemens funèbres de la plus grande richesse; 
le corbillard, suivi des parens, à pieds, en 
grand uniforme ; l'empereur Alexandre , ayant 
à sa droite le prince d'Orange , les grands ducs 
Nicolas et Michel; trente aides-de-camp de 
l'empereur; une musique militaire exécutant des 
airs lugubres; un escadron du régiment des 
chevaliers - gardes dans lequel avait servi le 
général SchouwalofT; les artilleurs de la garde 
à cheval , avec les canons couverts de crêpes 
noirs ; la voiture de la comtesse Schouwalofi 
drapée de noir et garnie de franges ; un grand 
nombre de voitures; les dragons de la police 
fermant la marche. 
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L£ COMÏE SGâOUWALOm 5 

Le cortège s'est dirigé vers le eunetière 
d'OkIa êR dAteyânt le palais de la.Taaride: 
c'est dans ce cîiiietië<re que reposent tes ancêtres 
de la mmson Schoumlùff. 

Depnis la mort du comte TohkX^ maréchal 
de la cour^ c'était la première fois que Tempe- 
renr assistait an convoi funèbre d'un de %t% 
officiers ; le tems était froid , sombre et tônt^-è^ 
f»t en rappeorl arec la tristesse publique : qod 
tableau! Un homme jeune encore ^ comblé de 
\^n& les biens et les méritant tons , enlevé dans 
l'espace de quelques minutes ; l'angnste figure 
4'mi grand souverain boulevensle p2»r la don-^ 
leur, et ce souverain suivant à pied le corps 
d'on fidèle serviteur; L'Alexandire payen égor- 
gea ses amis 9 FAlexandre chrétien les affec- 
tionne de leur vivant et les honore après leu:^ 
mort ; enfin le peuple se pressant à la suite du 
cortège, et disant d'une voix émuer « C'était 
un homme de bie», un protecteur des malheur 
reuxî! » Jamais cérémonie funèbre ne m'a plus 
profondément ému que célle»-là« 

Ici , une multitude de prêtres font retentir les 
airs des pieux accens de la douleur jusqu'au 
dernier asile ; à Paris, l-intolérance philoso- 
phique interdit au clergé le dioit de suivre 
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6 LE COMTE SCHOUWALOFF. 

processionnellement le cprtëge ; les ministres 
du culte dominant ne peuvent dépasser le seuil 
de rëglise ^ un seul se rend furtivement au cime-*- 
tière, comme si la religion de l'état devait se 
cacher pour recommander à la clémence divine 
les victimes que la mort a frappées. 

Le jour même de la mort du comte Schou- 
waloff *, Tempereur alla chez sa malheureuse 
femme, âgéede vingt-six aUs; le mcmarque pleura 
avec cette épouse désolée : toute la majesté du 
rang sMvanouit dans l'expression de sa douleur. 

Alexandre porta aussi ses regrets chez Tan-* 
gélique M"^ Potemkin^ aussi remarquable par 
ses vertus que par sa beauté ; la conversation 
prit une teinte religieuse : Fempereur, exalté 
par ses regrets» abandénna sa réserve habituelle; 
il parla avec une chatlèur éloquente des devoirs 
du chrétien, de son mépris pour les grandeurs 
de la terre, pour cette vie si fugitive et si mêlée 
d^amertume. «Oui, madame, ajouta-t-il, je 

* Le colonel prilice«André GalittSii, ncTeu du comte, 
publia une notice nécrologique en langue française. Cet 
hommage fut très-remarquable ^ en ce que la grâce du 
style ne nuisit point aux touchantes expressions d^une 
▼raie douleur , mérite peu commun dans ce genre 4'^ 
crits. 
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LE COMTE SCHOUWALOFF. j 

n'éprouve de véritable bonheur que lorsque , 
pouvant me dérober aux soucis du trône , j.' élève 
mon ame vers le ciel , vers cet avenir tout à la 
fois si redoutable et si consolant. » Je rapporte 
les propres termes d'Alexandre , ils confirment 
ce qiie j'ai dit de sa mélàncblie habituelle *. 

* On peut croire qu'elle était en lui une sorte de 
pressentrment. Bientôt après la mort. du comle Schou- 
waloffy H perdit encore un ami sincère , un. excellent 
homme , le lîeutenaiît-généràl Ouwàrof , aussi son aide- 
de-camp. Ne dirait-on pas que ces deux fidèles servi- 
teurs furent envoyés en avant comme la veille d*une 
bataiHe ? 
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8 RBVinE AU GBAMP-DE-MARS. 



I 




REVUE AU CHAMP-DE-MARS. 



Ajuk travaax du gaerrier la ptlSM m wMmn. 
Pifto», U Sàhm, Mt. 



C^EST un magnifique tableau qu^une revue de 
la garde impériale au Ghamp-de-Mars , et par 
un beau îour d^ëté. J^avais assisté i plusieurs 
de ces représentations militaires sur la place du 
Palais'd' Hiver ; mais , malgré son étendue , la 
neige contristé toujours ce bel ensemble; les 
armes y les panaches et les uniformes se marient 
beaucoup mieux avec la verdure, lorsqne les 
rayoTls d^un soleil moins horizontal leur prête un 
vif éclat; Filhisionesialors complète, ondirak 
une armée qui n^attend que le soignai pour voler 
au combat; je dis armée, et c^estle mot, car 
l'Alexandre grec, allant conquérir T Asie , avait 
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REVUE AU CRAMP-DE^MARS. g 

sons ses ordres un corps moins nombreux que 
celui formant fa garde de T Alexandre russe. 

A sept fienreS , déjà le Champ~de*MaFs étin- 
celle de casques , dé fusils , de lances , d'éten- 
dards , enfin de tout le brillant et terrible appa- 
reil de la guerre. L'infanterie occupe lé centre, 
les régimens à cheval staâonnent aux extrémités 
sur plusieurs points, et dans les rues adjacentes 
se déroule la nombreuse artillerie de la garde. 

Les balcons des hâtels qui environnent la 
place offrent la réunion des premiiëres dames*de 
cette ville ; une foule immense est placée en am- 
[>bithéàtrè sur des gradins élevés dans le jardin 
â^été le long du canal qui sépare ses ombrages 
du Champ-de-Mars ; une grande caserne, con- 
liguë aux maisons, et dont la façade est garnie 
fle colonnes , présente aussi une assemblée nom- 
breuse qui se dessine sous le fronton comme un 
bas-relief mouvant. Enfin, les toitures verdoyan- 
tes sont aussi couvertes dé spectateurs. 

A dix heures , le commandant-général de la 
garde , entouré de ses aides-dt-camp et d'offi- 
ciers de l'état-major, se présente devant les 
régimens. Bientôt cette masse immobile s'é- 
branle , et un murmure sourd comme celui des 
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lO REVUE AU CHÂMP-0£-MARa. 

vagues au premier souffle d'une brise , aunoBcc 
l'approche de remperenr. Il arrive avec toute 
sa grâce militaire, au petit galop de son che- 
val, et précédant de quelques pas ses aides- 
de-camp, au nombre de cinquante. Immédia- 
tement après S. M. , viennent les grands-ducs , 
le général en chef Wittgenstein , et quelques 
ministres étrangers. 

L'empereur parcourt rapidement le front de 
tous les régimens ; son passage devant chaque 
corps est manqué par des houras. 

A onze heures et demie, les impératrices , les 
grandes-duchesses arrivent dans un landeau 
découvert ti attelé de six chevaux ; plusieurs 
autres voitures suivent, elles sont occupées par 
les dames de sernce. Dès que ce joli cortège 
parait, Alexandre va au devant, et l'escorte 
jusqu'à l'endroit où les princesses verront défi- 
ler Isk garde. Ce moment ne fut pas le moins in- 
téressant de la journée : une foule de guerriers, 
se précipitant à la rencontre des dames , et 
abaissant leurs épées devant elles, retraçait des 
souvenirs de chevalerie , et la noble courtoisie 
des tournois. 

En Russie comme chez nous , le tems montre 
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AEYUE AU GHAMP-DE-MAaS. 1 1 

quelquefois les cmnpIaisaBces d^un vieux cour- 
tisan ; jusqu^à oime heures , il était resté incer- 
tain; mais dès que la famille impériale se mon- 
tra ^ Les usages disparurent devant un soleil 
radieux. ^ , 

• Le général commandant la garde vint prendre 
les CHrdres de l'edapereur^ aussitôt Tinfaitterie et 
la cavalerie firent un mouvement. , 

{lien de plus beau que V& ondubtions de ces 
plumets^ de ces armes et de ces :drapeaux jus<^ 
qu^alors immobiles; la musique était placée sur 
la droite de la troupe dorée , les airs frémirent 
des sons éclatans d^une marche guerrière ; à ce 
signal, la g^rde défile devant Tempereur. J'ai 
retenu les noms des régtmens dans Tordre sui- 
vant : 

. Infanitrie. 

Les régîmenis d'ismailoffsky , Séméônofisky , 
Préobrajensky, Pawlosky, les grenadiers du 
corps, les chasseurs, etc, etc. 

Caçalârie. 

Les chevaliers gardes, les gardes achevai , 
les hussards f les dragons, les lanciers , lei 
pionniers à cheval^ l'artillerie à cheval , etc. 
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12 RB^nm AU CHAMP-DE-MARS. 

II n'y a pas de prince qui se s'honorât d^im 
dds atlelages d'artillerie ie la garde : générale- 
ment tous les chevaux sont d'nae grande beauté, 
peut-être dans aucun pays la cavalerie n'est' 
aussi bieniQontée, mime en Angleterre ; la plu-^- 
part des chevaux sont grands sans que cet avan- 
tage nuise à leur finesse et à leur légèreté; ils 
sont douXf obéissass, agites, robustes, façonnés 
dès leur naissance ans intempéries et à la rudesse 
du climat. Ces animaux sont admirables de 
forme , d'adresse et de vélocité. Ce qui donne 
encore plus de charme à l'examen de cette ca- 
valerie , c'est l'exécution d'une nouvelle mesure 
qui prescrivit une couleur et une taille uniformes 
pour les chevaux de chaque régiment ; on y obéit 
avec une sévérité d'exactitude qu*îl serait fort 
mal aisé d'obtenir autre part qu'ici ; tous les 
chevaux de c)iaque régiment paraissent sortir 
du même moule. Un secrétaire de légation, 
beaucoup plus occupé que moi de tous les détails 
de cette revue, compta jusqu'à quatre-vingts 
pièces d'artillerie qui passèrent devant nous. 

Les soldats de la garde sont presque tous 
d'une belle stature ; dans les premiers rangs de 
compagnie d'élite , ils ont de cinq pieds six pou- 
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REVUE AU CHAMP^DE-IHâM. i3 
Ces à.sâ pkds. Le régiment de Pawlosky porte 
des bmmets qui m' ont rappelé la forme des 
earrockas espagnols. La biriarrerie de telte coif^ 
iuce est sauvée par les lr»ces des balles enne- 
mies; les soldats aiment à conserrer ces trophées, 
et les che& respectent cette sûblône mfractkm 
è la régularité du costnme. 

La garde défite dèax fbis devant Pemperear, 
la pr^nière en polonnes et la seconde en masse/ 
La variété des uniformes, la belle tenne des 
troupes, la précision des manœuvres, lessplen* 
deors d'mi beau jour, ilniiombrable foule des 
spectateurs , la grandeur du théâtre des évoln^ 
tions , tout conspirait en £ivear de cette revue , 
qui finit k trois heures* J'ai remarqué que le 
grand-ducIficolâs,àa départ de cïiaque régi- 
ment, lui adressait quelque^ mots auxquels le 
primer rang s'empressait de répondre , il dit > 
«Merci, tnes garçons. » Et on lui répond : 
« Nous sommes charmés de vonssatisfaice. » 

Aux jours dé revue , on donne k chaque soU 
dat une livre de viande , un grand verre d'eau- 
de-vie et un rouble de gratification; les corps 
non casernes en ville , mais cantonnés dans les 
environs, reçoivent^felque chose de plus. 
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Les riches babitaas des maisonis situées aa^ 
tour du Cliamp-dQ'Mars, invitent toutes leurs 
connaissances pour les faire jouir de ce beau 
spectacle ; mais au plaisir des yeux se joint cekrf 
d^étre traité splendidement. M. \t comte Ensûl^ 
den^ ministre de Saxe près la cour de Russie, 
m'avait fait Tbonneur de m^iuviter; s^ appar^ 
temens sont vastesf les nombreux balcons étluent 
ombragés d^une draperie pour garantir du so-^ 
leil:nous étions là plus de deux cents personnes^ 
et il y avait place pour tout le monde. Pendant 
les deux b'eures d^attente , on distribua du cho" 
colàt avec des limonades, orgeats et des assiet- 
tes de pâtisseries ; durant toute la revue, des 
plateaui couverts de bonbons et rafralcbissemens 
de toute espèce 'Circulèrent avec profusion ; 

A quatre heures, une centaine de' dames 
étaient assises à la même table avec quelques 
vieux sénateurs on généraux désignés par le 
mmbtre; plusieurs autres tables dressées dans 
leÀ salles voisines , évitaient^aux hommes la peine 
«d'aller marauder pour obteniif une aile de per- 
dreau mangée à la hâte et debout , comme cela* 
se pratiquedans nos fêtes parisiennes, où le nom- 
bre des convives n'est presque jaUiab en rapport 



y Google 



BEVUE AU CHAMB^DE-HARS, l5 

ayec les étroites dimensions des appartemens. Il 
y avait abondanee et délicatesse dans les^ttels^ 
le serviee d'argenterie, sorti des ateliers de 
M. Odioi f est un des plus beaux qu'on puisse 
voir. La qualité des vins et leur variété répoi^ 
datent à la recherche de tout le reste; ces vins sor- 
taient d'ane cave respectable où sont accumidées 
trente mille bouteilles ^ et où tous les pins cé*^ 
lèbres vignobles de Tunivers sont dignement et 
fidèlement représentés. M« le comte Ensielden 
faisait les honneurs -avec cette grâce, cette sim- 
plicité de bon go&t et ce charme de réparties 
qui caractérisent à la fois l'homme d'esprit et le 
vrai grand seigneur. Aussi, faut-il bien en 
convenir , en quittant cet hâtel du^ ministre de 
Saxe , nous étions tous ministérieb , et fort dis- 
posés à Taccabler de boules blanches si le cas y 
eût échu. 

La veille des revues , îTest d'usage d'arroser 
le Champ-de-Mars ; le' hasard me le fit traver- 
ser an moment mémo où Ton faisait la manœu- 
vre de Tarrosement. Tout à coup il tombe une 
pluie abondante , je crus que ces bonnes gens 
allaient discontinuer leur travail ; pas du tout , 
ils arrosaient conjointement avec les nuages ^ et 



y Google 



f 6 REVUE AU GHAMP4)£*MARS. 

comme la pluie ne cessait p<rfiit, je quittai mon 
observatoire : j'ignore s'ils eurent le sang-froid 
d'attendre un contre ordre. En vérité, l'hë* 
fOLsme se fbnrre partout; je ne trouve point 
#autre mot pour définir cette scrupideuse son-»- 
nnssion à l'ordonnance. 

Encore une preuve du respect de la consigne . 
On attendait la femme d'un ministre étranger ; 
on avMt chargé un employé des barrières de 
guetter le passage dé cette dame pour venir 
aussitôt en donner avis. L'employé voit s'appro- 
cher une voiture dé poste dans laquelle se trou- 
vait un général ; il va à la portière et lui dit : 
« Monsieur , ne seriez- vous pas madame la com- 
tesse de Bray? » 
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UN BAI. PARlé. 19 

— »• LI. — 

UN BAL PARÉ. 



• . . . . . . VoiMpUiis e0mm*Màai rmnor msms. 

L« plaisir •*«•! plaifir ^'aol«Bt ^'oa «a jeait 
ment. 



j£ ne conifaijs point de léle pkis difEeile à jouer 
maintenant xpt celui d'une maîtresse de maison 
(fû réjBiit sMvent du monde ; c'est une immense 
sesponstabilitë. Comment occuper dorant quatre 
beures des gens dësœuvcés, (pii tout le |onr 
s'évertuMt povr chercher le plaisir , et qui de- 
▼iegftent pins exigeans le soir quand fenrs re- 
cherches firent infructueuses. Trente personnes 
sont invitées , on a pris rengagement de les dt- 
Tertir « faut-^il hien qu'elles s'amusent. Depuis 
deux jours on tient conseil. « Ma sœur, qne 
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ferons-nons donc jeudi pour tout ce monde-là? 
-*- Ma foi , ma sœur , je n*en sais rien. — Al- 
lons , mon ami , dites donc quelque chose, faites 
des frais d'imaginatiQe. — Moi, madame, reprend 
le mari , en yëritë cela ne me regarde point) je 
m'engage à recevoir très-bien les jolies femmes, 
à traiter poliment les autres , c'est tout ce que 
je puis vous promettre.—»- Mon Dieu, quel em- 
barras 1 quelle corvée! nous réunirons bien plu- 
sieurs SIÈCLES autour des tables de jeu ; mais 
ceux qui ne jouent point, mais la jeunesse, qu'en 
ferons-nous? Les romances et les charades sont 
usées , les proverbes donnent trop de peine , il 
ne faut plus penser aux jeux innocens, on «ait 
Rossini' pat cœur , et ce soir , la comtesse 
Sophie donne un bal ; on sera fatigué , le violon 
n'est' plus une ressource, que faire doific ? que 
pourrioni-Dous inventer? -^ Ma sçeur,. queUe 
bonne fortune s'il y avait moyen d'offrir les dé- 
buts d'un joueur de gobelet , d'un singe sa- 
vant, d'une fantasmagorie, ou bien une flAte, 
une harpe iaeoiuHie à votre société!- — J'y ai 
songé , mais,*. — Ah ! quant à cela , mesdames, 
n'y comptez point 4 depuisnn mois la pàinrie est 
oOBiplète. — Alors ^ la jeune comtesse regarde 
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Uîstement sa sœor , et finit par lui demander 
quelle robe elle doit mettre ponr le bal dn soir. 9 
£h bien! partout les maîtres de maison ëproa- 
vent le même embarras , à Fietme 9 comme à 
Berlin^ à Stockholm^ comme à Florence; Paris 
même a sts mauvais jours. N*ai-je pas entendu 
dire souvent : « Qu'a-t-onfait chez la marquise 

de B ! — Ah! mon Dieu, rien du tout. Le 

cercle était languissant, le concert n^eut point 
lieu, nous nous regardions, nous échangions 
quelques complimens ; à minuit tout le monde 
s'est retiré. — Et demain, chez. Je prince, que 
donne-t'Ort? --^ Ma foi je rignore;inais si nous 
ne sommes là que pour prendre des glaces et 
pour causer , la soirée sera assommante : il faut 
tout prévoir , je ^'y arriverai pas de benne heure 
afin de m'enwyer plus tard. » 

Ne voilà't-ilr pas un dialogue bien flatteur 
pour ceux qui se dévouent à Tamusement de la 
société. Soyons de bonne fm , aujourd'hui il faut 
répandre des flots d^or pour donner une soirée 
^ remarquable-, nos imaginatioiis inquiètes et an* 
des de mouvement changent en corvée ce qiû 
jadis était un- plaisir^. 

Pense-t-our que mesdames de La Fayette, 
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de Sëvigné ^ de Coulânge , de Têssë , de Cay- 
la&f et€«, etc. , s'intriguassent beaucoup pour 
occuper leur cercle ? Dans les milliers de Let- 
tres et Mémoires que notre petit siècle tient du 
fi^and, trouve-t-on la plus légère inquiétude 
sur les destinées d'une soirée?... Le charme ^es 
réunions existait ^ans la douceur de se Toir, de 
se convenir, et de s'entendre; on s'amusait 
souvent, parce qu'on n^avait pas l'ambition de 
tffujours s'amuser. Les grandeurs et les petitesses 
de. la cour , la folie des uns et la sagesse des au- 
tres, des discussions animées <sur les ouvrages 
des premiers écrivains , des pensées pieuses mè^ 
iées à quelques discours frivoles, tels étaient 
les délasseniens de ces illustres coins du feu , 
dont les seuls souvenirs nous égaient davan- 
tage que tous nos divertissement modernes. 
Les esprits dirigés vers de grandes choses par 
une saine philosophie , n'étaient blasés ni sur lé 
bien, ni sur le mal ; enfin il existait une fratcheùr 
de sensation , une jeunesse d'ame qui donnait 
du {MAX aux moindres choses. On île se croyait 
fMas obligé, pour tuer quelques heures , d'appe- 
ler à son secours Lulli , Lambert et tous les ar- 
tistes à la mode ; on préférait jouir de leurs ta- 
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lens à rOpëxa et dam les concerts. Le déplace- 
meut coitfinuel des jouissances n'était point une 
forenr ; on ne les disait pas venir, on allait 1» 
chercher; notre raffinement est de les nmlfi-- 
plier y celnide nos aïenx était deks rendre rare^ 
pour qu'elles fassent pins yiyes et pbs réelles. 
NoQs sûBunes un pen honteax de ne plus nous 
attacher aux plaisirs de l'esprit. Nous cherchons 
k vcâer cette indifférence et le yide^u'elle i^ous 
bdsse, en nous .jetant dans des joies fausses et 
iuindtueuses'; la danse e^t devenue l'auxSiaire 
iiidtsp»sable ; bors des bab, pomt de salut 
pour les pauvres mattrés de maison : pent-étre 
en donne- t-on plus à Paris dans une seule 
saiiûa, que dans dix années sous le règne de . 
Louis XIV. 

Pétecsbourg suit cette mode et Texagàre : on 
y danse tout l'hiver, et surtout depuis Noël 
jusqu'au dimanche gras. Cette manie se com- 
plique avec celle de se réunir fort tard; les 
deniières voitures n'arrivent guère qu'à minuit, 
c'est alors seulement que le bal s'anime; os 
va en avant , en arrière , on saute la mazour- 
que , charmante danse nationale , on valse , 
et l'on subit le coitiUon jusqu'à satiété : c'est 
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je croîs, ce qu'on appelle en France le gimid 
pire. Trois heures sonnent, on soupe; puis 
encore quelques tours de valse , puis on ren- 
tre au logis, abîmé de fatigue, la tète lourde 
et l'esprit absent -, le lendemain on recommence , 
et ainsi de suite pendant quatre-vingts jour«. 
or Est'ce [possible ! » comme disait souvent un 
minilitre américain. 

Cette existence toute de jetés -battus jest 
si fatigante , que j'ai vu des jeunes personnes 
se rendre au bal comme les écoliers vont en 
classe. Ne me demande;^ pas ce que deviennent 
alors la santé , la fraîcheur et le bon sens des 
femmes , il n'en est plus question ; ce qui me 
confond , c'est que les mères , presque toutes 
idolâtres de leurs filles, ne reculent pas d'effroi 
devant cet enchaînement de veilles si funeste aux 
jolis visages ; chacune d'elles suit le torrent avec 
une docilité très-peu respectable : la robuste fraî- 
cheur des Suissesses et des Grisonnes ne tiendrait 
pas contré tant de nuits désastreuses. L'hiver 
de 182 1 fut mémorable , jamais on n'abusa plus 
complètement -de la complaisance des mères, 
ides tantes, des maris, des vieux sénateurs et 
{;énéraux, enfin de tout ce qui constitue la ta^ 
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pisserie d'un baL La jeunesse dormait tout le 
jour , pour aroir Ja force de sauter toute la nuit ; 
mais , il faut être juste , jamais les femiues ne 
furent pins pâles , ni plus abattues, c'étaient des 
visages de carême en plein carnaval. Certes on 
ne faisait point alors une grande consommation 
de raison ni d'esprit; toutes les facultés étaient 
tombées dans les jambes; la société s'était trans- 
formée en automates dansans , et en automates 
regardans; si un oukase eût prolongé quinze 
jours nos délices, nous serions tous morts au 
son des violons. 

A peu de cbose près , ces réunions se com- 
posent des mêmes personnages. Le prince Boris 
disait un joar à la princesse Kourakin , sa mère., 
l'une des plus aimables femmes de Russie, et 
des plus bienveillantes envers les étrangers : 
» Vous me parlez d'un bal pour lundi cbez la 
comtesse , mardi chez le prince , mercredi chez 
le duc ; c'est .un torrent de plaisirs. J'assbterai 
au premier, et je ti^drai pour vus tous Jes 
autres. — Pourquoi donc ? — Parce qn'en réalité 
nous n'en avons qu'un; il change de salon, 
mais il a beau voyager, c'est toujours le même , 
fit cela m'eimuie mortellement. A Paris, j'irai 
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dans flonze soirées dansantes sans trouver 
mêmes pieds ni mimes visages; ce changement 
d'acteurs m'amuse , il me fait prendre en pa- 
tience l'ennqi que causent les violons; ici, la 
monotonie me tue; je snis charma de savoir 
qu'on s'amuse, mais je suis encore plus heu- 
renx de ne pas m'amoser. » 

Généralement les bals rosses offrent un carac- 
tère d'élégance et de grandeur que n!ont point 
tes nôtres. L'exiguité de nos salons contraste 
désagréablement avec la foule, des invités; la 
chaleur et la confusion étouffent le plaisir ; dès 
qu'on quitte l'aimable simplicité des remuons 
intimes , pour qu'une fête soit de bon goût , il 
£ant que rien n'y manque et que la magnificence 
s'y trouve : c'est ce qui existe à Pë^ersbourg ; 
dans la plupart des maisons, quatre à -cinq cents 
personnes peuvent circuler librement, les pièces 
sont vastes, décorées avec splendeur, les dan- 
seurs ont le champ libre; tout est espacé, tout 
porte Tempreinte d'une noble somptuosité. 

Enfin rlnn de plus magnifique quun bal paré, 
à Pétersbourg , la variété des uniformes , cdle 
des ordres, la plupart eu diamans, les femmes 
revêtues de robes sortant de l'aigmlle et cou- 
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vertes de pierreries étincelantes , la profusion 
d«s fletirs, ^innombrable quantité ^e bougies, 
lés sons d^une musique parfaite, le luxe oriental 
des rafraichissemens, l^ânoiablé désordre des 
danses du Kerd succédant à la grâce symé- 
trique de nos contredanses ^u^on appelle yua- 
drilles y enûn là somptuosité du souper sarri 
dans une longue galerie où toutes les femmes 
peuvent prendre place, tel eâtle magique coup- 
d'oeil qui charme le voyageur. , 

Je voudrais jouir de la surprise d'un de nos 
élégans, transporté subitement dans Tune de 
ces brillantes assemblées ; peul-être an premier 
élan d'admiration s'écrierait-il *: p Ma parole 
d^bonneur^ c'est mieux qu'à Paris. »llevenu de 
Son étourdissement , sans doute Tamour-proprc 
français -reprendrait ses droits; nous verrions 
notre fat s'armecde sa lorgnette, et nous Pen- 
tendrions dire tout bas :/r Mais, doucement, 
j'aperçois des nuances , voilà des poses mo4ifs 
gracieuses , des physionomies moins gaies , moins 
expressives, des tournures moins dégagées, 

oins natuceires ; eiîfin je ne retrouve point ce je 
> çuoi\ cachet distinctif de nos Françaises^ 
j'ai vu toutes les capitales de TËu* 
UU a 
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rope,*et malgré les huit cents lieui qm me 
séparent de la^nôtrcf, je ne me sais jamais cni 
si près de mon cher Çatis. » 

Les A*siatiqties s'émerveillent moins facile- 
nMttt que nous. Un seigneur persan assbtmt 
dernièrement k l'une de ces fêtes ; on le croyait 
rayi, mais lorsqu'on lui demanda comment il 
la iremvait t «< Beaucoup trop bruyante, répen- 
dit-îl;Je m'étonne que les seigneurs russes,, 
ayant autant d'esclaves , se donnent la fytigue 
de danser eux-iâ%miîs. i» 
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FÊTE UNIQUE. 



La magnrficence suppose la li|^rl<, car le magni* 
4«]u« doit dépenser de bopne gri<çe «t ^vacjprofusifa. 
La Baviiai. 



Tout récemment, je parcourais les ,rues «le 
cette yille , avc<? Tunique projet de te$pimr 
l'afr vif du nord ; pas un devoir, pas line hiAH- 
sëaiice ne me prëoccupail, pas un cbagriii ne 
ti^veirsait mon ame , pas une jérnoljon vive ne 
Tdgîtait ; placiée à une ^aje^dislanç e du pl2^i^ 
et de la donleur, elle $e trouvait dans ce mej^j^ 
ùfmiue^ qu'on peut appeler le calm£ pkt; le 
corps 'était en harmonie avee cet assoupîji^- 
ment ài^ (acuités morales; mes jambes aUaiefA 
an ]ia6ard ; à leur moa^ement inégal et lm\ , tm 
pouvait deviner que k pQuhk n'étaît pour rien 
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dans leur direction : elles avaient de Tirrësolu- 
tion comme moir esprit Je ne prenais pas même 
la fatigue des remarques; l'observateur était en 
vacance. Les figures grotesques , les démarches 
fières, les airs de fatuité, les vanités de cra- 
vates, d'habits, de beapté, enfin les préten- 
tions à pied et à cheval pouvaient passer im- 
punément devant moi; je regardais sans voir, 
sans éprouver- ce rire intérieur .d'autant plus 
divertissant qu'il ne blesse per$onne. Tel est 
an juste le diapason où je me voyais descendu : 
cet état négatif n'est point le délicieux de la 
vie, mais il a son charme, et détend les res- 
sorts intellectuels : c'est un congé pour les 
facultés pensantes , elles deviennent plus actives 
après le repos. 

Au bout d'une heurç, je me trouvai dans la 
Perspective, rendez-vous de tous les merveil- 
leux du 60* degré ; là mes idées reprirent subi- 
tement leur cours , ce réveil me iiit agréable : 
mes regards plongeaient jusqu'au fond des voi- 
tures; j'y reconnaissais avec étonnement des 
figures qui , d'ordinaire immobiles et lilasées , 
semblaient ranimées par un vif intérêt. Les co- 
chers pressaient leurs coursiers, et le cri du petit 
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postillon était encore pins aigre qne de cou^ 
tnme. 

Sur les trottoirs,, même agitation; on ne se 
promenait pas, on courait, on se cherchait , on 
se questionnait, on se répondait, le tout avec 
une inconcevable rapidité. Enfin mon étonne- 
ment redoubla lorsque je vis le prince Théodore, 
malgré son çmbonpmnt , faire un tems de galop , 
pour rejoindre un ami qui marchait très-viteJ 

Je finis par être indigné; de rester igftoràat et 
firoid, au milieu de cette fi)ule passionnée; je 
désirais connaître la cause de ce mouvement 
général pour m'animer avec tout le mondée. 

Je recueillais bien, par- ci par-là, des lam- 
beaux de. conversation t' mais ils m'intriguaient 
sans rien m^apprendre, L'iûi disait ; « Je suis 
Mentor* -^£t moi Éphestion, répondait l'autre. 
— Moi médecin. — Et moi Espagnol. ^- Bon 
jour, Hector. — Bon soir, Antiochus , s'écriaient 
deux officiers. Que sera ta femme? — Sybille. 
Et la tienne? — Reine d'Espagne 9 pas davan- 
tage! » . ^ 

Enfin je rencontre Fédor, justement appelé 
là iéiégraphe septentrional. A ma première ques- 
tion il me regarde d'un air surpris, et me 
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demande d^où je sors. « M^is de chez iMi ^ 
rëpondis-je; j'étais malade, et depuis dix jours 
je n^ai reçu personne* — Alors je nb'<expliqae 
somment vous ne savez pas le secret de la 
oomëdie ; tant mieux , j'aurai le plaisir de voua 
l'apprendre ; tous êtes le seul qui puissiez ne 
dcHiner cette jouissance. >» 
. Aussitôt M. sait tout me déroula un pro- 
gratnme de fête cpie la cour dédie à M""* la 
^ande duchesse héréditaire de Weimar, prin- 
cesse aussi remarquable par ses grâces que par 
son amour des lettres et des arts. 

Cette fête ofTrira un caractère de grandeur 
et un éclat que présentent toutes celles don- 
nées extraordinaireraent par ta cour de Russie ; 
nulle part on n'entend mieux Tart d'un royal 
plaisir; celui-ci tiendra de la féerie, il em- 
pruntera son premier charme des plus beaux ta- 
bleaux de THermitage ; ils seront rendus virana 
par les personnages les plus gracieux de la cour 
et de la ville. Ce divertissement sera embelli 
par des romances et charades mises en action. 

On conçoit avec quel zèle on s'occupe des 
préparatifs ; il y a lutte entre les acteurs et le 
peintre. Pour bien des gens , ce n'est pas «ne 
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pel^ chgse que de deve^^r un che(»d'œiiTre/ 
On interroge lès traditions t les médailles, Tbis- 
toire, les artistes, les comédiens , les costu- 
miers ; on fouille dans la nuit des tems , per- 
sonne ne veut se priver de l'agrafe, des plumes 
ou de la lance portée par le héros qu'il va res- 
susciter; les femmes* surtout visent à la plus 
rigoureuse fidélité. La comtesse Sophie sera 
Romaine, sa nièce' Grecque, sa belle -sœui 
Troyenne, et sa tante Égyptienne. Jamais Ja 
sévère histoire n'absorba aussi profondément les 
esprits tant soit peu superficiels de cette capi-- 
tale; les romans sont tombés dans le discrédit. 

Bien ne vivifie mieuv une société languis- 
sante que les préparatifs d'un plaisir, souvent 
ils sont plus piquans que lo plaisir même. Ce 
moment est le triomphe des désœuvrés dont la 
vie'^'a d'autre- but que l'ajnusement ; ce sont 
ecric qui montrent le plus de verve ; leur ima* 
gination indolente prend alors le mords aux 
dents ; cette chaleur se prolonge jusqu'au grand 
jour, mais n'allez pas les" voir le lendemain. 

M"' Xavier est la marchande de modes à 
la mode; ses actions éprouvent une hausse 
>ubitç ; toutes les femmes recourent à ses talens , 
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à son adresse et à son instruction. M"*' Xavier 
joua autrefois la tragédie àyec succès i mais, 
plus philosophe qu'ambitieuse , les grandeurs la 
fatiguèrent bientôt : elle abdiqua vingt dia- 
dèmes pour régner plus positivement dans un 
beau magasin. 

Qui pourrait mieux qu'èHe s'élever à la hau- 
teur des sujets héroïques? Douée d'une prompte 
conception, spirituelle et lettrée, elle saura 
aplanir toutes les difficultés , résoudre toutes 
les questions et sigucllef toutes lès convenances. 
Les costumes qui sortiront de ses mains n'offri- 
ront pas un pli qui ne soit antique , classique, 
romantique ou anacnéontique. suivant l'esprit 
du rôle. Cependant l'afQuence des amateurs 
nuirait à l'immensité de ses travaux , tous jses 
niomens sont préciçux ; dans l'intérêt général , 
elle est forcée d'adopter des formes ministé- 
rielles , d,'indiquèr les heures d'audience. J'ai 
vu des billets ainsi conçus : « M™^ Xavier aura 
l'honneur de recevoir M"* la princesse Nathalie 
jeudi prochain, à midi et demi. » Ainsi voilà 
une puissance devant laquelle'- toutes les puis- 
sances s'humanisent. 

Le pavé brûle sous les roues des nombreuses 
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Voitures qui se rendent ^u. temple du goût ; la 
prêtresse tient dans ses lâains les destinées de 
deux cents amours- propres en éveil. Jusqu'au 
lendemain de la fête unique , M"' Xaxier con- 
naîtra toutes les illusions de la grandeur; elle 
pourrait tâter du despotisme sans qu^auciine 
Romaine eût le courage de lut résister. 

L'a^ttente n'a *pas été déçue, la fêle a ré- 
pondu à tes préparatifs ; elle a été brillante , in- 
génieuse , margnifique. La tragédie , la romance 
en action , les chants lyriques e€ianacréon tiques , 
toutes les écoles de peinture, Tbistoire et la 
mythologie Turent convoquées le 17 février * 
(style russe), au palais d'biver, pour con- 
courir au charme de cette soirée vraiment unique 
dans les fastes joyeux de Pétersbourg. 

La SaUe blanche se distingue par sa grandeur 
et la beauté de ses proportions ; un théâtre y 
était dressé pour donner tout le prestige dési- 
rable aux romances en action. 

A huit heures, la famille impériale, suivie de 
toute la cour, fit son entrée dans le salon qui 
précède cette belle salle^ Le premier tableau 

♦•En i8aa.' 
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qu'on rencontre est ^celui des CèiiseiMes ie 
Guide ; neuf pe)rsonnes représentent ce gronpe ; 
la fidélité des costumes ^ riroitation des pôles , 
la grâce des physionomies, tout est parfait, et 
ie peintre est yaincu. 

En entrant dans la Salle blanche , on voitHn 
jeune enfant qui se désole à la p<»'te d'Âna- 
créon ; la soirée est sombre c/l pluvieuse , il a 
froid , il est souffreteux : comment lili refuser 
nn asile / une place au coin du feut Le poète 
de Téôs cède à la pitié ; mais bientôt son hôte 
perfide quitté Tattitude suppliante, un arc brille 
dans ses mains enfantines , il dirige sa flèche 
contre le sein du vieillard. C'en est fait, Ana- 
créon aimera toujours, il mourra en aimant 
encore. Après ce trait abominable , ouvrez votre 
porte le soir à des inconnus ! 

La Sibylle du Guerchin , celle dn Domini- 
quin, et le buste d'un guerrier par Rembrant , 
excitent vivement l'attention. La beauté remar- 
quable des deux dames sert àTillusion. 

Plus loin , on admire les vertus antiques de 
Rome , devant la mère des Gracques. L'on sait 
avec quel dédaîn elle regarde les bijoux qu'une 
Romaine un peu légère étale sous ses yeux : 
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m Yoi)it^ àtt ComéUe, en moatiant ses enfans, 
mes bijoux les* plus précieux. « La pfHicesse 
Lnbomirska représentait Comédie. On distin- 
guait dans ce groape M''^ Sophie .Karamzin *, 
fille de l'historien,. et digne de porter ce nom, 
par les charme» de son esprit et rélévation de 
son caractère. On y voyait aussi la princesse 
Aline Yolkonskv', chainante personne dont le 
monde sait apftrécier Vinstruction et les talens, 
bien qu'ils j^ient voilés par la pins aimable 
modestie. 

Ici la bell^M"* Vlodeck**, et Taimable Hgure 
de M"* Gorgoly ***, offrent une .copie fidèle de 
Philadelphie et d'Elisabeth, fille de lord Whar- 
ton (i^r Antoine WandjçhJ. -Les voyageurs 
^i accusait Pétersbourg de manquer de beau- 
tés, trouveraient plusieurs démentis dans cette 
ai^semblée. Les jeunes officiers qui sortiront chi 
palais 512715 blessures ne doivent s'en prendre 
qu'à eux et ji la belle froideur qui caractérise 
nos Céladons ccmtemporaîie. 

• ♦ Aujourd'hui comtesse tCamarofEskjr. 
♦♦ Aujourd'hui comtesse Zavadoffsky. 
^ Âujourd-huicomtesse Wittgenstein.. 
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L'Hennitage i^e (ut pas la seule iJlin|^ù Ven 
puisa l^s sujets ; IMmagiDatîoa d*un artiste fraiv* 
çais, portant un nom cher aux beaux -arts, 
M^ Lagrénëe , s'exerça avec un grand succès 
dans Tune des scènes les plus intéressantes d« 
Télémague. 

GalypsO) entourée de ses nympbes , yient d« 
surprendre le secret des^mours du fils d'Ulysse. 
Ëucharis, aux pieds de la déesse , implore son 
pardon sans se croire coupable, ^élémaque est 
consterné , Mentor se réjouit des peines de son 
élève , et les nymphes semblent -envioc le mal- 
heur d'Eucharis, On s'arrête long-tems devant 
ce tableau composé de tfeiae figures : il semble 
qu'on attende le pardon de Calypso; mais la 
jalousie est implacable. Sauf à dénaturer la 
fable, j'aurais fait de la déesse une bonne 
femme, unissai^t Télémaque à sa demoiselle 
d'honneur ; le mécontentement de Mentor aurait 
domié une couleur très-pittoresque aji tableau. 

Là , sont trois po^raits en buste , celui d'un 
guerrier en habit polonais, celui de Yander- 
Wouwer, par Antoine Wandyck, une femme» 
et un enfant en habit russe : ces tableaux sont 
muets, la richesse des .costumes et une par- 
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£lite immobilité dé physionomie, c'est à qooi 
se réduit le jeu des acteurs. Je m'étonne tou- 
jours qu^m éclat de rire ne dérange point 
Técottomie de quelques tabhesax. Je ne réponds 
pas qu^en FVance on eût obtenu ce succès. 

ypulez-vous'une scène plus animée, revenez 
avec la cour dans Ta Salle blanche; les décora- 
tions du théâtre représentent les bords fleuris 
de la Garonne. On voit un antique château ; la 
fpwlMt d'une tour, s'est ouverte, la voix fraîche 
et gracieuse de M*'* Aline Swistounoff * se fait 
entendre, elle redit les plaintes amoureuses 
d'Isaure; elle tient un bouquet, bouquet poé- 
tique que les peux floraux immortaliseront. 
Lautrec reçoit ce gage précieux. Le vieux Al- 
phonse, qpi ne comprend plus l'amour, im- 
pose à sa frlle un autre époux; mais trois soldats 
se précipitent sur le père dlsaure ', il va suc- 
comber, et, nouvel Horace , J^autrec triomphe 
des trois guerriers* 

Mon lecteur croît peut-être que le chevalier 
languedocien trouve la mort au sein de la victoire ; 
ce dénouement eût été beaucoup trop triste pour 

^ Aujourd'hui baronne de Malvirade» 
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une soirée jojpeuse où les cœurs repoussaient 
ridée d'ua malheur, 'même imaginaire. Cette 
fois on fit violence à l^histoire : Lautrec sortit 
un peu froissé , miU sain et sauf, de ce combat 
inégal; il a sauvé la vie d'Alphonse, il sera 
répoux de Clémence , et nous n^ aurons pas une 
amarante de moins dans les jeux floraux. Le 
poète franco-russe a tout arrangé pour le mieux , 
n'en déplaise à Florian. 

Après la chute de la toile , on passe da^pine 
autre pièce pour laisser le champ libre à de 
nouveaux préparatifs; T^entre-acte est rempli par 
un bal masqué sans masque , mais en costume : 
. la danse délasse d^ Tadmiration. Tous les per- 
sonnages des tableaux explorés renoncent à l^ur 
immobilité sans renoncer à leur riche parure. 

Après une heure de ce repos animé, on 
rentre dans la Salle blanche : on y trouve la 
funille de Darius, tableau fort imposant par 
la magnificence des costumes et de la tente ; 
quatre officiers de la cour et douze dames ou 
demoiselles y figurent. 

. Mais le théâtre nous offre la cour de Séleucus. 
La jeune comtesse Kontaizoff remplit le rôle de 
Stratonice ; la ballade est accompagnée de chants 
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et de ch<Bars ; plus de vingt personnes occupent 
iâ scène. 

J'omets plusieurs portraits,- mais je ne pnis 
passer sons silence la Leçon de lecture, par 
Rembrant : les yeux espagnols et la figure pi- 
quante de la jeune Dolores KIoussowîtcli don- 
àent un charme réel à ce tableau. 

Ailleurs , c^est Hector reprochant à Paris sa 
lâchetë; ici, la Conversation espagnole, par 
Carie Vanloo ; et là , Pénélope entourée de ses 
femmes, autté composifion de M. Lagrénée. * 

Le rideab se lève, il découvre la copie fidèle 
de la Ré joiissance flamande , de Teniers , re- 
présentée 'par les acteurs des théâtres impériaux. 
Rien n'est oublié , ni Téglise un peu rêculëe à 
galicbè* de la scène, ni les deux fermes en 
regard , ni le grand ormeau protégeant de ses 
ombres la danse et le^ festins , ni enfin le ri^éné- 
trier monté sur une barrique. Tous ces groupes 
sont immobiles; jusque là, la peinture n'est 
"point surpassée. Mais , au signal de l'archet, le 
tableau s'anime, la vie est donnée à cette foide 
villageoise ,'* tout se met en mouvement : les^ 
rondes se forment , les airs champêtres se font 
entencfre, les convives se précipitent sur les* 
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mets, leyin circule et la }oie avec laL Tout à 
coup Torchestre se tait , le mouvement cesse 
avec lui; chaque personnage reste pétrifié, 
chaque groupe se trouve dans- le même ordre: 
ce n^est plus que le tableau- de Teniers. Ce 
charmant divertissement , dont Tidée^ est aussi 
piquante qu^originale , fut exécuté sous la direc- 
tion de M. Didelot» maître des ballets. 

II ya loin d'un village flamand aux portes de 
1-ancien paradis persan ; tel est cependant le 
voyage que fait^ 'assemblée ; Punité de lieu de^- 
vaitétre bannie d'une fête rendue phis piquante 
par le charme des contrastes. 

Les spectateurs sont placés sur lé domaine de 
la charade en action ; les voilà aux portés du 
bienheureux séjour, on entend un chœur de gé- 
nies. La jeune Péry s'avance , elle est escortée 
des malhefurenx et des orphelins qu'elle arracha 
aux misères de la vie. D'après les traditions 
persanes, l'hommage le plus agréable aux puis- 
sances célestes est une larme de repentir ou de 
recomiaissance ; c'est cette larme précieuse qui 
ouvre lesr portes du ciel aux malhemreux qm en- 
tourent la Péry. Voilà mon premier. 

Apollon parait sur son char entouré des Heu- 
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Tes ; le dieu- a pouresicorte les poètes de la Grèce 
antique ; le Parnasse russe marche modestement 
à leur suite : il se compose d'une figure allégo- 
liqu^ de la Satire , tenant un rouleau sur lequel 
on lit le nom du prince Cautemin 

Un guerrier russe représente le mâle génie de 
Lomonossoff; il chante* une strophe de la troi- 
sième ode de ce poète illustre. On-yoit s'avancer 
après lui Séipfve , personnage d'une tragédie de 
Soumarokott', le premier des tragiques russes. 

Un autre guerrier russe conduit la reine de 
Kasan, héroïne de la Ro^iade , poëme épique 
de Kéraskoff. ^ 

Un autre personnage, sous l'emblème de la 
muse comique , présente à l'assemblée les titres 
des pièces de Von Wisin. 

Une nymphe chante l'hymne à la Candeur , 
de Derjavin. 

Achille et Enée yiemient rappeler les traduc- 
tions de VHiade et de l'Enéide ^ par Kostroif et 
Pétroff. 

Psyché et l'Amour rendent hommage au 
charmant poème de BogdanoiHitbh ,.dont il$ ont 
tant à se louer* 

Un personnage , représentant l'Apologue , sa- 
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lue avec recoimaissanc^ U mémoire du £ibalisté 
Kheumitzer. 

Dmitri Douskoïet Xënie récitent la deuxième 
scène du deuxième acte de la tragédie de Dmi^ 
tri , par Oséroff *. 

YieimeBt ensuite Pojarsky et Minine, ces 
deux héroïques libérateurs de la Russie , et 
principaux personnages d'une tragédie de I^u - 
koffsky; puis les poètes du grai^^ duché de 
Weimar , Wieland , Haerden , Schâler et Goe- 
the ; pensée gracieuse pour la princesse à la- 
quelle on dédiait la fête. Yoilà mon second. Et , 
pour mon tout , T Architecture s^avance ; son 
cortège se compose des Muses, des Arts, des 
Génies. Elle fait un signe > et Ton voit paraître 
le pirystile de la maison romaine du parc de 
Weymar. Ainsi , sauf une légère faute d'or- 
thographe très- tolérée dans les charades, le 
mot est pirystile. 

A minuit, on se rendit dans la salle du sou* 
per; tous les acteurs avaient conservé leurs 
costumes, ce qui faisait la plus jolie et la plus 

♦ IJAnthologîe russe renferme une notice biogra- 
phique des auteuï's ci-dessus dénommés, et des notions 
étendues sur la plupart de leur^ ouvrages. 
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riche'mascarade du monde. Cette petite coquet- 
terie était bien pardonnable y surtout pour ceux 
qiii , n^^yant attiré qne pendant quelques mi- 
nâtes Pattention de la galerie, aimaient à se 
venger de leur immobilité en promenant dans 
les salons leurs grâces anacréonfiques ou leur, 
gravite historique. 

M. Narischkh prétend qne ce s0ir-là il n'a 
vécu que d'anachronismes ; au banquet , il avait 
à sa droite la mère de Darius , et à sa gauche 
la fille de Cromwell. 

En effet, Andromaque et la femme d^un 
bourgmestre flamand, Pénélope et Clémence 
Isaure , Hector et Lautrec , Télémaque et une 
Couseuse italienne , pouvaient s'étonner de sou- 
per ensemble : rien n'était plus piquant que cette 
confusion de costumes, de personnages et de tems. 

Il m'a été impossible de détailler toutes les 
particularités de cette fête si ingénieuse , et 
d'énumérer tous les personnages qui sont venus 
y figurer. Mais, comme plusieurs d'entre eux 
sont fort connus à Paris , je vais transcrire ici 
le programme de cette fête vraiment unique. Il 
ne peut qu'ajouter à l'intérêt de l'esquisse que 
j'ai tracée. 



dby Google 



44 fAtë unique. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Dans la Salle qui précède la Salle blanche, « 

p&BariEa tablbau. 

' Les'Couseuses de Guîdo-Reai. (Tiré du cabinet de ' 
S.M. l-impératrice-mère.) 

* Personnages : 

MesdemoAielles de Bësobrazofî, ^e Povalischin , la 
baronne de StrogonofT, de Novosîltzoff, la comtesse 
Ôlga Potocka , la princesse Sapieha , de Paschkb£F, Ma- 
dame la princesse Labanoff , née princesse Lapoukin y 
inademoîseiie la princesse Souvaroff. 

Dans la Salle blanche* 

PREMIÈRE KOMAHCE (sur le théâtre }. — 4nacréom , ode 
Lomonossofîyen russe. 

Personnages : 

Anacréon \ le comte Sollohoub. 
VAmour^ le prince Alexandre Golitzin. 

PAEMIEE PORTRAIT ( de THermitage ). 

La Sybille du Guerchin. — Madame de Tatischefî. 

DEUXIÈME PORTRAIT (de THermitage). 

Bi([ste d^ un guerrier ^ par Rembrandt. — Le comte de 
Vorontzofif-DaschkôfF. 

TROISIÈME PORTRAIT (de THermitage)* 

LaSybille du Dominîquin. — Madame la princesse 
A. Gagarin. 



y Google 



FETE UNIQVE. 4^ 

DXUZijksIX T^SLZkU. 

CamJ/Uf mère des Gracques, graTure de DelauDay, 
tirëe d*un recueil de figures de Fhtstoire romaioc. 

Personnages : 

Madame la princesse Lubomirska, née comtesse de 
Tolstoy I M. de KartzolT, page, mesdemoiselles Dolores 
de Kloussovitsch y de Karamzin, la princesse A. Vol- 
konsky. 

PoHmii en pied de PhîUdeJphie et d^JSlUaè^k^ filles du 
lord Philippe Wharton ^ par Antoine Yandyck ( de 
TH ermitage). 

Personnages: 
Mesdemoiselles de Vlodeck et de Gorgolj. 

QUATRIÈVE 7ABLEA17. , 

Cafyjfso décottprunt Vamourde la nfmphe Eudans pour 
TeUmaque^ compose par M. Lagrënéc. 

Personnages ;« 

La princesse SoltikofF, née princesse Dolgopouky « la 
princesse Barbe Doljgorouky , la princesse Catherine 
Dolgorouky / mademoiselle de Bakounin, M. de Mord- 
▼inofT, le prince Basile GoUtsin, mademouelle Na- 
diejda Hitibff,-les comtesses Elisabeth Strogonofif et 
Catherine TolstOy, mesdemoiselles Nathalie HitrofTet 
Ouchakoff, la princesse Viasemsky. 

QUATEiiMME PORT&AiT (de THermitage). 

Pari fait de Vander JVout^er^ par Antoine Yandyck. y 
V M. de KrîirtzofiC 
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CmQmÉKB PORT&AIT. 

Une femme et mn enfant^ costume national, cotnpo^^ 
par M. Lagrënëe. — Madame de Samarin et le prince 
Pavid Golitzin. 

SfXiiMS FO&TBAIT ( de r^ermitage ). 

Portrait d'un guerrier Qn costume polonais. — M. Las- 
sounsky. 

dsuxiImb ROâiAvcs )( sur ie théâtre ). 

Clémence Ismmte de Flonan, paroles mises en musique 
parM.de91es6béieff, 

Personnages : 

Clémence i mademoiselle Alexandrine de Svistounoff. 
Alphonse « le comte Sollolioub. 
Lauirec^ M. de Vadkovsky. 
Lepcéieuén , M. de Stronkoff. 
Soldats, MM. de Paatchouli^ff, àp Kocbeloff, de 
MitoussolT. 

SECONDE PARTIE. 

CIUQUIÈMB TABLEAU. 

Salle ^ui précède la Salle blanche, 
La Famille dt Detrius ^ par Pierre. .M ^nard. 

Personnages: '* 

Le baron Alexis StrogonofT, le prince Apdrë Gaga- 
rin, la princesse Lnbomisika , née comtesse ToYatoy , la 
comtesse Olga Potodc^ , la princesse Labanoff, née prin- 
cesse Lapoukin , la comtesse Kreplovitcb f le prînc* 
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David Golitsm, la priacesse Souv&rofE, madame de 
NovosiltzofT, mesdémoisellet de BézobrazoiT, de Pova- 
lîschin , madame de Samarin , les princesses E. Vol- 
konsky et Oboliansky » les princes Hîlkoff et Troubets- 
'*>oy» pages. . 

Slmtomce , ballade ( sur le théâtre y 
Personnages: 

SirQionice^ la comtesse KoutaisofF. 

Le roi SéUucus , M. Ir. chaiûbel]aii-d*Ouvarroff. 

Antioehus , M. VatloTsky. 

Sœurs de StraioiUce , mesdames K. C, Ouvaroif «1 
Obreskoff , née Lunim.* 

Prêtresses et sui9antes.ee Stratontce^ mesdemoisellef. 
Laaskoy, Svtstoiinoff, la princesse Kôvansky, B. Ovs- 
chakoff , M. Ouschakoff , Koss^towsky , Doubiansky.' 

Médecin de Straionice , le comte SoUoboub, - '* 

Premier sacrificateur ^ M. PJeschéieîSl 

Seigneurs de SaiyUne et guerriers^ ^M. Fanlcbouli'* 
seff, Koscheloff, Mitoussoff, StronkofF. 

Pr êtres tts et personnages muets , MM. les images. 

-SEPTiiME PoaTBAiT ( de rHermîtage ). 

PortmU d'un prince de la maison d* Orange ^ par Van-r 
dick.— Le pdnoe Alexandre Oolîttin, • 

HUiTiiMi,PO&TKAiT ( de lli«rraitage). 

La Leçon de lecture , par Regibrandt. — La comtestt 
Piaroffska et madenoiselle Oolones de KioMMowitch. 

«BvviiwE JNWSitàXT (de rfJcrflBttage}/ 

Portrait d^un enfant en costame oriental , par Reifl- 
)i»randt. — > Le prince Serge Golitzin, . 
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SIXIÈME TABLEAU ( de THerraitage ). 

.Hector reproche à Paris sa lâcheté^ par Angelka 
KaufFmaii. 

Personnug^s : 

Le comte 'VoronUoft'-Daschlofî, M. de IVIoravînofF , 
madamede TatischefF, mademoiselle de KhanikofiT, la 
■comtesse de Modène , la pria cesse A. Volkonskj. 

«EPniUE TABLEAU (du Cabinet de S. M. Timpëratrice- 
mère). • 

Là Conrerstttion espagnole ^par Carie Yanloo. 

Personnages s 
- Le prince Yousouppoff ,mesdemoîselles de Obéré— 
jneteff , Matbilde de Bétancourt et de Danaouroff. 

HUlTliME TABLEAU. 

Piftilope entourée de ses/emn^s , composition 
ddtf M. Lagrénée. 

Personnage/: 

La princesse SoltikoH", née princesse Dolgorouky, 
mesdemoiselles Nadiêjda flitrbCFet Nathalie HitrofT, la 
princesse parbc Dolgorouky, mademoiselle de Bakou- 
nin, la comtesse Elisabeth StrogonofT, les princesses 
Catherine Dolgorouky et Viasemsky. 

DIXIÈME FOBTBAiT (de Tllermitâge). 
Portrait d'MtJsaàfith de Bourbon ^ 'épouse de Phi- 
]ipp€ IV, roi d^EspagneM -— La princesse Hilkoff. 
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OKZliME PORTRAIT. 
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Polirait de femme ^ de Raphaël. 
Itoudoff. 



Madame de Nek- 



DOUZIXME PORTRAIT ( de l'Hermilage). 

Portrait de la fille de Cromwell^ par Ant. ^andyck. — 
La princesse Sapieha. 

NEUVIÈME TABLEAU. 
Réjouissance flamande ^ de. David Teniers. 

Ce tableau fut reprëseuté par les artistes des théâtres 
impériaux, sous la direction de M. Didelot, maître des 
ballets. Il fmit par un divertissement. 

TROISIÈ\lE PARTIE. 
Charade en action. 
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"S ee forma atemhm, née suiquam est fortuna pêrtnnis. 
Phopircx, Elégies. 

Les favears d* la foriunc sont comme les charmes de 
U igure ; on ne les conserve pas long-tems 

Le temple de la fortune est ouvert ; les joueurs 
s'y précipitent en foule de tousJes quartiers de 
la ville ; les riantes campagnes des environs sont 
abandonnées ; le commerce prête à la loterie le 
vaste local -de la Bourse : il peut contenir vingt- 
cinq mille âmes. 

D'innombrables gondoles couvrent le fleuve ; 
les ponts de bois retentissent sous les pieds des 
chevaux ; les affaires sont suspendues ; les ad- 
ministrations sont en vacance : toute la ville 
s'est donné congé. Ce n'est plus l'empereur qui 
règne sur cette foule immense , c'est la volage 
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« 

dëesse, dont les faveurs planent au dessus de 
la bourse ; bientôt', d'un air distrait , elle va les 
jeter aveuglément au milieu de ses pâles ado- 
rateurs. 

Lés femmes, plus timides, plus réservées 
que celles de TEuropé méridionale, n'osent 
point grossir les flots tumultueux de l'assem- 
blée : elles attendent cbez elles les arrêts du 
destin. 

Une immense estrade devient le théâtre des 
événemens. Le général grand-maître de po- 
lice , les membres de la commission , les majors 
de quartier ont déjà pris place; tous les regards 
dévorent les deux roues vitrées. Tune portant 
la livrée de l'espérance , Tautre , moins grande , 
mais resplendissante d'or, contient six mille 
chances heureuses dépuis les minces félicités de 
cinquante roubles jusqu'au bonheur plus ar- 
rondi de trois millions. 

Douze enfahs , vêtus de blanc , et en petite 
veste bleue , vont tirer les billets ; ce sont- des 
amours ou au moins des fils de ce dieu; chacun 
d'eux recevra six cents roubles en reconnais- 
sance de ses fonctions pendant la durée du ti- 
xage. 
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Un poteau pivotant présentera , en grands 
chiflres, aux assistansf le billet sorti de la 
grande roue verte. Dès qu'il sera annoncé^ un 
officier de police dëi;oulera le petit papier tiré 
aussi par un enfant de la roue dorée , et annon- 
cera le lot attaché au numéro sorti ; la valeur 
de ce lot sera également inscrite sur un des c6r 
tés du poteau. 

Le signal est donné par le président dje la 
commission; le plus grand silence règne ; on met 
les deux roues en mouvement. Le premier bil- 
let sortant doit gagner une prime de vingt-cinq 
mille roubles : cela mérite Tattontion des petits 
joueurs. Déjà k main enfantine s'est plongée 
dans l'urne , le numéro est proclamé , c'est ce- 
lui d'un homme à barbe. Il gagne vingt-huit 
mille cinquante roubles ; j'étais près de lui , une 
pâleur extrême trahit sa bonne fortune; j'ai 
' souvent remarqué que les grandes émotions sont 
comme T ivresse , il y. en a de pâles et de rouges ; 
je donne la préférence à ces dernières. Le petit 
élu se remit bientôt de son trouble , et dit à 
ceux qui l'entouraient : « Laissez -moi passer , 
je veux aller dire à ma femme cette bonne nou- 
velle. » 
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Le tirage , la proclamation et la démonstra- 
tion de chaque épreuve durent à peu près deux 
minutes. Rien de si curieux que ces ving^cinq 
mille figures toutes dirigées vers le même point; 
un grand nombre sont aussi jaunes aue Tor 
qu'elles convoitent; ces yeux ardens de cupi- 
dité et c«s bouches béantes donnent aux traits 
un« effroyable expression ; il faut convenir que 
l^e«pèce humaine n'est pas belle , lorsqu'on 
l'envisage au moment où chacun se dit : « Dans 
quelques secondes je puis posséder trois cent 
mille francs de rente. » ( L'intérêt usuel en 
Russie est de dix pour cent. ) 

N'est-ce pas une chose bien remarquable ? 
tous les genres d'amour et d'espérance embel- 
lissent le visage de l'homme ; il n'y a que l'a- 
mour de l'argent qui produise un effet contraire ; 
îl semble que la nature ait voulu attacher une 
sorte de laideur k la plus folle des folies ; voyez 
les joueurs autour d'une table de trente et qua- 
rante ; voyez les piliers d'antichambres , les cou- 
reurs de grâces , les spéculateurs de la bourse , 
-toutes ces figures ont à peu près même expres- 
sion et même couleur. 

Cependant le tirage continue , le lot de cin- 
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quante roubles -est en permanence ; à de rares 
intervalles il est écarté par un soixatite-dix.- 
huit«ou par un cinq cents; mais ce bonbeur ne 
sert, qu'à dégriser quelques personnes qui me- 
surent tristement la difficulté de sortir d'une 
foule (yik l'espérance ne les fixe plus. Le pre- 
mier jour la fortune se montre avare des bautes 
prédilections, on dirait, qu'elle veut faire durer 
.le plaisir. A neuf beures la séance est, levée ; le 
lendemain elle se rouvre à deux beures. 

Un joueur , mon voisin , à cbaque billet sor- 
tant, trouvait très-nuuvais que ce ne fiit pas le 
sien ; il trépignait d'une manière fort plaisante : 
« Maudit enfant, dUait-il, tu ne feras donc 
rien pour moi. — Monsieur , répliqua le prince 
Jean, il est très- possible qi^'onlui ait donné 
des préventions contre vous. » 

La troisième séance c^frit pei^ d'intérêt ; mais 
on ne ffira pas le même reprocbe à la quatrième. 
Les cinquante roubles s'écoulaient avec mono- 
tonie; rofficier veïiait de proclamer le n® 96,997 . 
Aussitôt on entend retentir cornue un coup de 
tonnerre le mot Forotineis y prononcé d'une voix 
éclatante; et Mir l'ardoise on lit en gros carac- 
tères : Voroîùieis ! A cette terrible apparition 
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rassemblée resta comme Toudroyëe; non, ja- 
mais coap de théâtre ni dénouement tragi({qi^ne 
frappa si vivement les aaditenrs ; quelques rares 
applaudissemens saluent le gros lot , et plus de 
vingt mille bouches répètent : Fofetineh! Varo- 
iineis!... C'est comme lo^ sourd murmure d'une 
mer courroucée ; mais soudain on cherche des 
yeux le m<»iel fortuné ; est-il présent? va-t-il 
se laire, connaître?... Bientôt dans la foule on 
voit se débattre un homme*; il succombe sous 
le poids de jscn* bonheur ; on oi^vre les^ rangs , 
on lui fraje le passage. « Le-vôHà! le voilà! ■» 
s^écrie-r^t^on de ioute part. Il arrive aux. pieds 
de Testrade^ palpitant d'émotion; ses tnains 
tremblantes présentent un billet aux dfficïers; 
on le compare au numéro sç^Xi ; hélas! le mal- 
heureux s'est trompé; ses yeux l'abusèrent; son 
Inllet porte 96,907. De loin il prit le troisième 
chiffre pour un zéto; il est bientôt convaincif ; 
mais, ne pouvant résister *à ta violence de deux 
secousses si diverses , il tombe sans connais- 
sance aux pieds de l'estrade ; on^ le fait trans- 
porter dans une salle voisine , où un médecin , 
présent à l'assemblée , va lui donner des se- 
cours. 
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Le tirage continua : d'apr&s les conditioifô du 
prq^ectus, la sortie du gros lot exerçait un ef- 
fet rétroactif sur le numéro qui Tavait précédé ; 
aiosî le maître de ce billet, qui croyait ne re-. 
tirer qjae sa mise , se trouvait gagner cent mille 
roubles. Même chanc» attendait le billet qui sui- 
vait Koroiinets. Los ambitions de première classe 
se retranchèrent vers cette fiche de consolation ; 
mais , dès que le sort eut pron<mcé , la salle fîit 
frappée de désenchantement ; on se dirigea en 
foule vers les portes ; les espérances de bonne 
compagnie qui avaient dit : « Le gros lot ou 
rien, » r^agnèrent leurs voitures ou leurs 
barques ; le charme disparut , et il ne resta aux 
pieds des roues que le menu peuple des joueurs v 
c'était un rassemblemeiit de barbes; quoique 
rasé' de frais , je demeurai fidèle à mon poste. 

Mais je fus frappé du découragement général ; 
ks physionomies étaient tout autres ; plus d'ar- 
deur dans 1^ regard-, plus d'immobilité dans les 
poses , plus d'attention , plus de silence , un 
chuchottement perpétuel ; les deux proclama- 
teurs s'enrouaient sans pouvoir se laîre entendre. 
Forotineis avait produit l'effet d'ime belle tra- 
gédie dont les vives impressions survivent à ^la 
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chttt^ du rideau, et empêchent même d'écouter 
la petite pièce. L'un disait tristement à son 
voisin : ^ Pourquoi n'ai-je pas eu la pensée 
ëe chmsir ces cinq numéros 96,997 ? c'était si 
&cile. » Un autre : « Je les ai rêvés , mais its 
étaient pris. » Enfin la séance se'Ièye , et le 
pfésident de la commission pose les scellés sur 
les deux urnes , précaution qu'on prend chaque 
foir. Je repasse le fleuve , et m'élançant sur un 
droscky, je parcours les promenades, les prin- 
c^>alcs rues de la ville : tous les habitans ont 
Tair de gens ruinés. De dix heures à minuit je 
vas dans plusieurs salons , chacun s'efforce de 
rire ; les Russes possèdent aussi bien que nous 
l'art de la bonne plaisanterie; mais cette fois la 
faite est forcée , elle manque de franchise ; on 
voit même quelques personnes se plaindre avec 

! humeur ; tous les domestiques sont en campagne 
avec ordre de découvrir le nom du héros de la 

i loterie. ' • 

Mais ce triomphateur reste encore inconnu ; 

i on apprend seulement le désespoir d'une prin- 
cesse fort riche qui garda pendant plus de six 
semaines le billet gagnant-, et qui , le jugeant 
nioins bon qu'uni autre , s'en défit. Il passa en- 
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suite dans plusieurs mai&$^ Ainsi , vingt oa 
trente joueurs se désolent d'avoir repousse ee 
petit chiffon de papier qui devait les enrichir , 
ou du mMns augmenter leurs^ richesses^ Tout le 
mtmde rit de leur dései4)(Mr. 

On sait que les barbiers sont la classe la 
plus facétieuse de tous les pays ; la joie est %n 
des privilèges du rasoir et du peigne. On" cit« 
un Figaro russe dont la galté dégénéra en fri- 
ponnerie. Le jour de là quatrième séance , il 
revint dans son quartier (au vieux Pétersbourgi, 
de l'autre côté de la Neva) en sautant, chan- 
tant , et criant à tue-tête : « J'ai gagné , j'ai ga- 
gné! — Quoi? -^ La deuxième prime de cent 
mille roubles. » Ses voisins le crurent ; il fut 
caressé, félicité, accablé de complimens, et 
même d^offres de services : il accepta tout, et 
c'était à qui lui prêterait pour Taider à mener 
joyeuse vie jusqu'à î'ouyerture des paiemens. 
On lui avait déjà avancé deux mille roubles 
lorsque la policé apprit cette mystification ; on 
le fit arrêter, et il fut condamné à cinquante 
coups de bâton qu^il reçut aussi gracieusemeiit 
qu'il avait reçu les deux mille roubles. 

£b bien ! la princesse Yarinka disait une folie 
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raisoanable lorsqu'elle assurait, que personne 
n^auraûl le ^oslot. Personne,'bn eSét, ne se van- 
tera de ce bonheur;«l se divisera eh dnq fractions, 
puisque cmq personnes partagèrent le$ cliances 
d'un même billet mq^nnant dk roubles chacune. 
Le numéro voyageur priteafin domioileà Odessa : 
maintenant tous les détails sont con)AuSr Cette 
fois la Fortune ne se montre-t-elle pas adnEkira- 
ble? ne la nommera-t-on point mie bonnéte 
personne T Réhabilitons - la , et ô tons - lui son 
bandeau pour quelques jours : cela né tire point 
à conséquence. On dit que les gàrgnans sont un 
officier sans soldats , un abbé sans abbaye ^ un 
bourgeois sans fortune, un. négociant sans af- 
faires, et un peihtre i^ans modèles^ ainsi la no- 
blesse , le clergé , la bourgeoisie , le commerce 
et les j>éaux-arts participent aux grâces du sort. 
Mab il n^y a point de joie pure dans ce monde ; 
Fbroiùiils devient propriété indivise , et quatre 
des élus ne sont point ap\^s à posséder une 
terre avec des paysans ; cet inconvénient nuit 
beaucoup à la va^ur du gain , dont l'estimation 
fut d'ailleurs exagérée. On n^offre plus qu'un 
million sept cent mille francs (roubles) du bien 
que la voix publique et le prospectus portaient 
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à trois millions; c'est un terrible mécompte. 
Un. des gagnans disait au gouverneur d'Odessa : 
«Mon général, me .voilà à moitié ruiné par cet 
arrangement de la commission. » On dit que la 
couronne achètera Foroii^is, 

Ainsi la comédie est jouée : elle fut nn peu 
longue; mais, faire connaître toutes les phases 
de cette grande aventure , c'est en^re peindre 
les mœurs russes ; dans les circonstances extra- 
ordinaires le caractère se déploie av^c plus de 
naturel et de franchise. Je ne, parlerai point de 
tous les autres lots; on ne nomme pas même 
les gagnans , tant le sort fut avare de faveurs 
superflues. Aucun Crésus du Nqrd ne^pent se 
vanter d'avoir amené un filet d'or dans son 
Pactole. 

Cette loterie offiît l'occasion de parler des 
grandes loteries de l'Allemagne , où Ton use 
souvent de ce moyen pour se défaire d'un im~ 
meuble considérable. Entr^ autres anecdotes , 
j'ai recueilli la Suivante, qui sert de témoignage 
à la touchaiite simplicité du c^r^ctère allemand. 

Il y a peu d'années qu'une loterie se tira à 
Leipsick; le gros lot était une terre de quinze 
cent mille francs ; elle échut à un pauvre caba- 
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«rerier de la Bohême. Après six semaines , on le 
vit arriver sur une mauvaise faaquenée; il se 
présenta au bureau de la loterie pour recevoir 
les titreâ'de sa propriété quMl voulait vendre. Il 
exhiba son billet avec le sang- froid d'un honmie 
qui vient^ toucher une lettre de changç d'un 
millier de florins ; son visage n^exprimait rien 
d'extraordinaire. On le questionne sur Temploi 
qu'il voulait faire du trésor inespéré. « Eh bien ! 
notré^ami, vous allez rouler carrosse .î* — Moi! 
ah ben oui! vous n'y êtes pas. Un carrosse! )e 
ne saurais pas seulement comment y entrer, ni 
comment m'y asseoir; je ne changerai pas même 
mon cheval, qui m'a conduit ici sans butter, 
quoiqu'il ne soit pas beau. La pauvre bête! elle 
mangera un peu plus , et me portera tant qu'elle 
pourra. Messieurs , vous ne savez peut^tre pas 
que je suis cabaretier? leh bien!*je vous l'ap- 
prends, et je m'^n vante. Je veux faire de mon 
cabaret un^ grande auber|;e , avec vingt-quatre 
lits de maîtres. Je ne prétends point changer 
d'état : c'est mon p^laisir à moi, que donner à 
boire et à manger aux braves gens qui m*ho- 
Doreiit de leur présence ^ — ' Fort bien. Mais 
tout l'argent qui vous restera , qu'en ferez-vous ?, 
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— ^^Je Femploirai utilement, soyez tranquilles. 
Est-ce qn^on n'a pas des parens pauvres , des amis 
qui souffrent? ils seront tous ccntens de moi. 
Puis, Tiennent sept à huit enfans , je ne sais pas 
an juste, faudra bien ëtabKr tout ça. Quand 
leur part sera faite , je m^adjugerai six bonnes 
mille livres de rente qui ne devront rien à per- 
sonne; je n^^en veux pas plus , cela me géné- 
rait; et peut-être que Torgueil... C^est une 
vilaine chose , voyez - vous , Messieurs , que 
Po'rgueil; ça ne vaut rien pour ce monde ni 
pour Tautte. Je vous- remercie de tout mon 
eœur , je vais me dépécher de finir mes affaires , 
et puis je retourne bien vite dans n\pn petit 
village , que j'aime beaucoup. » 

Molière, en écoutant ce brave hbmme, se 
fût écrié : « Où diable la philosophie va*t-eUe 
se nicher!» 'Je tiens ces détails d'une dame 
dont le fils est secrétaire de Jégation près là 
cour.de Saxe^ 

Je termine par un jugement de Tempereur 
Alexandre ; l'on trouvera que Salomon ne fai- 
sait guère mieux. Un officier supérieur en re- 
traite s'était mis k la gène pour prendre un 
assez grand nombre de: 'billets de la loterie 
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Golmn; il est devenu fou de douleur, en 
voyant ses espérances trompées. Son état aiBi- 
gea l'empereur. Lorsque MM. de la commis- 
sion prirent les ordres de S. M. sur ce qu'il 
fallait faire des roues de fortune ^ Alexandre 
répondit viv^nent : « Il faut qu'elles • soient 
punies par où elles oql ^léché. Messieurs , 
qu'on les mette à la maison des fous, c'est leur 
place ; et soyez bien certains que , de nH>n 
vivant , elles n'en sortiront plus! » 

Ce jugement est^ historique. En ma qualité 
de vQiyageur, j'ai voulu m'assurer par mes 
propres yeux de cette décision empreinte d'iin 
cachet de sagesse et d'originalité. Je me rendis 
i la maison 7<ii0i/ , je demandai au médecin de 
rétablissement où étaieiit-|»lacées les coupables. 
Je tsouvai mes deux foUes mchées dans un 
grand corridor assez obscur, l'une vide, l'autre 
portant encore dans ses flancs les cent soixante^ 
quatre mille numéros frappés de mort. 
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Peuple heureui! le jour luit; trembles qu'il ne •'ëleignr! 

Ce que Pierre ébauche, Catherine l'achève; 
Sou* eea mains, chaque jour, l'édifice **éiève. 

Dklillb ff^re smr les Foxû^.. 



J'ai vu enfin l'Académie des Sciences. J'étais 
impatient de connattre ces salles immenses où 
sont rangées les richesses des trois règnes de là 
nature, où une innombrable quantité de ses 
productions, de ses caprices, de ses erreurs, 
et même dç $es monstruosités, se présentent 
aux observations des savans. 

Je me garderai bien d'entrer dans des détails 
miimtieux ; si l'on veut connaître toutes les ri- 
chesses de cette Académie, on. peut consulter 
les trois volumes du Voyage de deux Frftaçais 
dans le Nord y années 1 791 et 1 792. Je me bor- 
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nerai à quelques remarques sur les objets les 
plus remarquables qui furent afoutés à Tan- 
cienne collection dans les vingt-cinq dernières 
années. 

Nous commençâmes , mon Russe et moi , par 
rendre une visite intéressée à M. W. M^yer , 
libraire de TAcadémie. Repousses par une dé- ^ 
fense générale (pour cause de- quelques répara- 
tions), nous avions besoin de nous appuyer sur 
un peu de faveur, sous peine d^être évincés. 
M. Mayer'est un homme instruit, jovial, et 
plein de bienveillance. Ce caractère devient si 
rare , une physionomie franche et ouverte est 
un si heureux accident au milieu des visages 
moroses du dit -neuvième siècle ^ et des manières 
négatives qu'on se prodigue mutuellement, que 
j'ai considéré M. Mayer comme une curiosité 
placée à l'entrée de TAcadémie pour vous pré- 
parer aux choses extraordinaires. 

La première salle «^st celle des minéraux. La 
Russie se montre riche de son propre fond»; 
elle n'a presque rien emprunté aux autres pay^. 
Ses nombreux voyageurs en Sibérie enrichirent 
ce cabinet , dont la collection est très-considé^ 
cable. Aux produits indigènes furent joints les 
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minëraiiE de la Suède et des montagnes cen- 
trales de TAsie, avec des désignations spé- 
ciales. 

Généralement , tout ce qui n'est offert dans 
les autres cabinets de TËurope qu'en petits 
échantillons , se montre ici dans des proportions 
beaucoup plus fortes. On voit que les explora- 
teurs ne plaignent pas l'étoffe. Tout elt facile , 
tout est possible, tout est colossal en Russie; 
c'est bien le cas d'appliquer à ce pays le mot 
de M. de Caloniië : « Si la chose est possible, 
elle est faite ; si elle est impossible , elle se 
fera. » 

Ceux qui passent indWëremment devant Tem- 
pire minéralogique s'arrêtent à l'aspect des ma- 
trices où se forment les amétystes , topazes , 
turqumses , énieraudes , etc. , etc. Les femmes 
surtout sont charmées de^ voir ces brillans ber- 
ceaux des bijoux dont elles se parent. 

Voilà un oifélisque h^t de trois pieds ; il est 
composé de cinquante variétés des plus beaux 
marbres sibériens. On voit aussi des monceaux 
énormes de pierres rares ; la pétrification d'un 
tronc d'arbre de trois pieds de diamètre y à 
côté est une énorme tortue également pétri- 



y Google 



PANOBAMÀ SCIENTIFIQUE. 67 

fi^e , et transportée avec 1% bloc de roche sur 
lequel eUe fut trouvée. 

Gb bous montra de très-belles aérolites. Ces 
pierres sont calcinées ,-d^iHie couleur noirâtre , 
et panussent avoir la pesanteur ainsi que la du- 
reté des métaux. Voili une. coquille univalve 
d'une grosseur extraordinaire , trois pieds de 
long sur deux de large. 

La seconde salle renferme les préparations 
anatomiques du célèbre Hollandais Huysch, 
dont Pierre-le- Grand fit Tacqubition. Elle fut 
le noyau de celle qui existe : on la dit une des 
plus con^dérables de TEurope. Déjà « sousde 
règne de.Pierre,.elle s'était beaucoup augmen^ 
tëe , au moyeU' de Tordre qu'il avait donné , 
d'adresser à T Académie , de tous les points de 
reatpire , les fœtus jugés djgnes de figurer dans 
ee cabinet. On accorda des primes d'encoura- 
gement pour garantir le succès de cette mesui;^ : 
elle s^exécute encore aujourd'hui» 

Gomment peindre un caprice de la nature qui 
attire particulièrement notre attention? Je vo£i 
dans un grand bocal un entant ^ placé an milieu 
d'un bouquet de -fleurs; elles sont aussi parfai- 
tement formées et dessinées que celles de nos 
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jardins. On reste éjfdin devant cette pittoresque 
monstruosité; on s^étonne que ies substances 
sanguines aient pu fournir au déyeloppemeht de 
toutes ces feuilles et de toutes ces fleurs , 4^ 
grandeur ordinaire. La nature ne fut paresseuse 
que pour Tenfant. Le bouquet se compose de 
pensées et de fleurs de buisson; les couleurs 
sont vives et vaiiées. La série des embryons est 
très- considérable; elle s'élève depuis la gros- 
sear d'une lentille jusqu'à celle de l'enSsuit 
entièrement formé. 

Voici une belle tète renfermée dans un bo- 
cal; elle est d'une parfaite conservation. Ses 
joues sont encore fraîches ^ ses yeux fermés lais- 
sent voir de très-beaux cils. La pensée de la 
mort ne vient point en la contemplant ; on dirait 
qu'elle sommeille. .!{ a fallu échafauder un petit 
roman sur cette belle fille de vingt ans. On dit 
qiii'aimée avec passion, son amant, dans une 
fureur jalouse, lui trancl^a la tête et voulut 
emuite lui déférer les honneurs de l'immorta- 
lité. Que l'on croie là-dessus ce que l!on vou- 
dra, je n'y tiens pasi du tout. 

Plus loin , un enfant est placé à côté d'un singe; 
ce rapprochement n'a rien de bien flatteur. . 
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Après avoir coatemplé les grandes erreurs de 
la nature , nos yeux se reposent en quelque sorte 
sur des monstres d'un autre genre, mais qui 
sont au moins ce qu'ils daivent être. Les trois 
arcs de la voûte , et de grandes^ armoires pla- 
cées au centre de la salle , sont peuples de cro- 
codiles 9 de serpens , de lé;&ards^ d'une ëpée de 
mer, d'une tête de narval avec sa corne, et 
d'uu grand dauphin péché dans la Mer-Blanche. 
Une immense quantité de poissons fort curieux, 
de scarabées , de crapauds , ^enouilles , can- 
cres , oursins , tortues , araignées et tarentules , 
tapissent les parois des piliers. Parmi les lé- 
zards , on distingue le seinéus , auquel les 
Orijentaux attribuent une puissance très -bizarre. 

Près de la porte , à gauche , on se trouve 
face à face d'un géant empaillé ; il a sept pieds 
de hauteur, et une > grosseur proportionnée. 
C^était l'heiduque de Pierre-le-Grand. Ce co- 
losse venait des frontières de la Petite-Russie. 
A ses pieds on a mis un nain , pour faire plâhir 
atix amateurs des contraste^ 

Il y a une collection d'oiseaux , remarquable 
par le nombre et la variété d'oiseaux aquatir 
qu^s , presque ton? russes. Encore des foetus } 
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ceux ci appartiennent anx animant , entre an- 
tres aux cerfs , chevreuils et éléphans. 

Voilà une taupe blanche , un écnreidl blanc ^ 
un corbeau blanc et des belettes blanches^ Cette 
armoire est mne assemblée d'antithèses. Vien- 
nent ensuite des hermines en, robes d'hiver et 
robes d'été, des castors, des lierres jaunes, 
des rats musqués, des écureuils volans, des 
chats tigrés sibériens, des lièvres noirs ^ des 
hérissons aussi petits qu^une souris. Je me borne 
à nommer les animaux les plus rares. 

La salle suivante contient un riche assem- 
blage de zobphites , coraux et plantes marines ; 
rien n'est plus varié ni plus élégant que leur» 
formes. On a beau se pénétrier de la fécondité 
des œuvres de Dieu , on reste muet d'admira7 
tion devant cette multitude de dessins que nous 
offrent les plantes sorties du fond des eaux. 
Quelle élégance de formes 1 quelle prodigieuse 
variété! ' ^ 

J'aime à rencontrer au milieu des produits de 
la végétation des mers le buste de Lomonossoff, 
fondateur des Tjeitrês russes. Les sciences et la 
littérature se disputent ce beau génie ; il ne faut 
donc point s'étonner de retrouver ici son image. 
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Plus loin est le buste de Pallas ; ce fameux 
voyageur est là en famille , puisqu' on le voit 
entouré d'une foule d'objets dont Tart est rede- 
vable à ses périlleuses explorations. Enfin nous 
trouvons , dans une autre embrasure de fenêtre ^ 
la statiie du savant Euler ; il Seurissait sous le 
règne d'Elisabeth et de Catherine. 

Les ours habitent le second étage de TÂca- 
démie ; ceux de tous les pays sont représentés 
dans ce cabinet. L'ours blanc est debout, il a 
plus de six pieds de haut ; ses dents menacent 
encore ; sa férocité lui a survécu. Le renne de 
Laponie , le. tigre royal , le léopard, le chacal 
de Perse , l'argalie de Sibérie , la loutre du 
Kamtchatka , un morse ou cheval marin, l'au- 
truche , la gazelle , jouissent avec les our^ des 
hoi^eurs académiques. 

Mais j'oubliais la pièce la plus monstrueuse ; 
peut-être me comparera-t-on au curieux du fa- 
buliste Kriioff, dont l'attention ne laisse pas 
échapper le plus petit insecte , et qui ne sait 
point voir l'éléphant ; satire ingénieuse contre 
les observateurs , diseurs et faiseurs de petites 
choses aux dépens des grandes. Je ne mérite 
point l'application de l'apologue, car j'ai vu, et 
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très-i)îen vu , Tëlëphant ; il est monte par un 
cornac indien. Je ne saurais dire si ce cornac 
fut empaillé comme Theiduque de Pierre-le- 
Grand , car cette académie me parait d^une hu- 
meur empailleuse. Quant h Panimal , il est 
gigantesque; il vécut peu de tems. Ces gros 
tempéramens ne sauraient se plier au soixan- 
tième degré; c'est au moins te que disent les 
gens chargés de les cbaufTer et de les nourrir : 
peut-être le climat a-t-il bon dos. 

y si fait une visite beaucoup plus longue au 
squelette du mammont ; c'est la plus belle con- 
quête de la science dans la classe des fossiles ; 
die a pour les curieux étrangers tout l'attrait 
de la nouveauté. En regardant ce monstre , vic- 
time jju déluge , on est tenté de le questionner/ 
sur ce grand événement. Lé mammont est plus 
haut monté sur ses jambes que l'éléphant; il 
surpasse son voisin en grandeur, et peut-être 
en grosseur , suivant toutes les apparences ; un 
lambeau de s^ peau , échappé à la voracité des 
ours , porte plus d'un doigt d'épaisseur. 

Le gigantesque animal fut trouvé sur les 
glaces de la Mer-Blanche par le voyageur Mi- 
ckel Adams; une trentaine d'oyrs le dévoraient. 
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Le lieu fiit signale , et Adams calcula qu'au re- 
tour du printems , la carcasse échouerait sur la 
rive avec les glaçons qui la portaient ; ce calcul 
fut juste. La tête, qui a ëtë ménagée, xesie 
presque entière ; une oreille est parfaitement 
conservée. Cette tête est armée de deux dé- 
fenses tecourbées et divergentes ; elles parais- 
sent avoir six pieds de longueur. La découverte 
de ce trésor est due à la fonte des glaces qui , 
s' étant amoncelées depuis des milliers de siècles 
sur ce gros corps , préservèrent les chairs de la 
putréfaction. On a trouvé en Sibérie des per- 
sonnes mortes depuis deux cents ans , dont les 
traits n^étaient point altérés. Les glaces garan- 
tissent les cadavres de la contagion de Tair. 

Le schah de Perse envoya il y a quelques 
années deux superbes éléphans à Tempereur 
Alexandre. Un M. de Saint- Victor, émigré, 
les visita avec quelques amis : naturellement 
très- dis trait, il ne s'aperçut point de la sortie 
de sa société , et on l'enferma dans l'enceinte. . 
Les éléphans , fort étonnés de rester avec un in^ 
connu, s'approchèrent de lui en balançant leur 
trompe^au dessus de sa tête; puis ils s'amusè- 
rent à parcourir son corps de haut en bas en 
m. 4 
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l'efflenrant légèrement. Le patient , mourant de 
peur , se collait contre le mur et souriait à ces 
deux colosses , comme pour exciter leur géné- 
rosité ; mais ils ne cessaient point de le serrer 
de près et d'attacher avec affecta tion leurs yeux 
sur les siens ; ils semblaient se divertir de son 
embarras et de sa frayeur. Enfin les limis de 
M. de Saint- Victor, ne le voyant point , eurent 
l'heureuse pensée de revenir sur leurs pas et de 
se faire ouvrir les portes ; ils le trouvèrent tou- 
jours à la même place, et fort excédé de la Ion- 
gueur de sa visite aux deux éléphans. 

Les savans sont souvent très-naïfs dans leurs 
rapports avec les gens du monde. Dernièrement 
nous passions la soirée chez M. le comte de 
B***, honane aimable autant qu'instruit et 
spiritîiel. A huit heures , on annonce une dëpu- 
lation d'une société dés sciences naturelles ; To- 
rateur était italien : « M. le comte , dit-il , nous 
avons eu le bonheur de découvrir ûune pounaise 
inconnue dans le monde savant , et , par arrêté 
de.. . tel jour , la société a décidé qu'on lui don- 
nerait votre nom; c'est im hommage que ma 
compagnie se plaît à rendre à votre excellence. » 
On juge de l'ëlonnement du cercle et de l'em- 
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baixas du comte ; tout «ia^Vt^nt qu'il est, l\ bal- 
butia un refus ; mais ces .messieurs , né l'attri- 
Imjant qu'à trop de modestie , insistèrent en lui 
disant que personne ne méritait plus cet hon- 
neur que spn excellence. II n'y eut pas mpyen 
de revenir sur la délibération , et ils se reti- 
rk^nt , persuadés qu'ils avaient fait le plus 
grand plaisir à leur nouvel agrégé. Cette scène 
nous mit en galté ; on plaisanta beaucoup le 
comte qui se. plaisantait Ijuî-mème : « Me voilà 
. parrain Td'une punaise, dit- il, et nous mar- 
chons ensemble à la postérité. » 

Puisque je me suis placé sur le terrain de la 
science , je ne veux point terminer ce chapitre 
fsans parler de ma visite an corps des mines. Il 
fut crée par l'impératrice Cathepne, et a reçu 
une nouvelle organisation sous l'influ^Rçe^et par 
les soins du directeur actuel, le général JMet- 
chnikoif. Il y^ a cent élèves pensionnaire^ ; 4e 
nombreux cours leur sonf: ouverts : l'enseigne - 
ment est ftès-perfectionné ; chaque année il 3ort 
de cette école de bons inspecteurs des mines. 
L'hAtel est situé dans le YassHi-Ostroff , à. l'ex- 
trémité derile. 

On nous conduisit dans une grande salle car- 
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rée , où nous vîmes une collection de médailles 
exécutées diaprés les annales russes , et repré- 
sentant les actions héroïques qui signalèrent 
plusieurs règnes , ainsi que Timage de tous les 
souverains , depuis Rurik , fondateur de la mo- 
narchie , jusqu'à nos jours. Ces échantillons de 
médailles sont en plomb anglais; les coins 
se conservent à l'hôtel des Monnaies. Tout 
amateur peut les faire exécuter dans le métal 
qui lui convient , et d'après' un prix déterminé. 

Plus loin, on a réuni toutes les monnaies, 
or, argent et cuivre^ qui furent frappées de- 
puis le czar Romanoff , chef de la présente dy- 
nastie. Les pièces actuelles n'offrent plus l'efll- 
gie du souverain; l'empereur Paul abolit cet 
antique usage. 

Gemment décrire la multitude d'objets cu- 
rieux étalés sous les regards du voyageur? ki 
les armes des divers régimens de cavalerie et 
d'infanterie ;' dans une autre armoire des ci- 
seaia, serrures , couteaux, etc. , etc. , en acier, 
tous fstbriqués par les manufactures de la cou- 
ronne ; les quatre évan gélistes , coulés en fer 
fondu et vernissé, sortent des fabriques de 
Sibérie. 
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Dans les bas-reliefs en bronze , nous remar- 
quâmes particulièrement celui qui représente 
P]'erre-le<-6rand. Assis dans sa tente aux bords 
du Prutb , il tient une plume à la main ; sur sa 
mâle figure on voit Tagitation et le profond 
cbagrin qu'il éprouve de signer un traité humi- 
liant avec les Turcs, qui cernent le camp ; plu* 
sieurs officiers, à genoux , le conjurent de sus- 
pendre cette fatale signature. Le groupe se 
compose de dix à douze personnages; Cathe- 
rine P* est derrière son auguste époux » elle l'en- 
courage , et semble lui communiquer Theureuse 
inspiration qui sauva Tannée. 

Voilà une collection générale de tous les 
marbres et jaspes des carrières russes, fort 
ingénieusement représentés par des cartes en 
mosaïque composées avec les matières qij'elles 
représentent. 

Nous entrons dans une salle distinguée par l'a 
beauté de son architecture autant que par sa 
grandeur. On voit au milieu de^x rangs de co- 
lonnes en stuc ; derrière ces colonnes sont deux 
galeries meublées de grandes armoires conte- 
nant une immense collection de métaux et mi- 
néraux. Ces divers échantillons sont d'une di-- 
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mension beaucoup phis forte que ceux dé VAcst- 
demie des Sciences. A l'extrëmité de cette salle 
est an bloc de malakite du pdids de cjuatre-^ 
vingt-dix ponds ( trois mille sir cents Uyres de 
treize onces )• Au d^ans de ce bloc on voit 
un morceau de fer du poids de quarante-cinq 
pouds , fondu naturellement dans une révolu- 
tion volcanique ; puis une masse énorme de cris- 
tal de rocbe taillée des mains de la* nature , et 
du poids de douze à quinze ponds. Entre la co- 
Immade se trouve plusieurs instrumens de méca- 
nique pour rexploitatibn des mines. Les co* 
lonnes , d^ordre ionique, soutiennent une galerie 
contenant la bibliothèque de rétablissement. 
Elle esttrès^-ricfae en ouvrages de minéralisé et 
d'arts mécaniques. • 

Après cette salle, on entre dans* une aûtire 
qui ae termine , aux. trois quarts de sa dimen- 
sion, par un front de col«>nnes transversale^ dont 
la couleur verdâtre est en harmonie avec les 
murs peints en vert. Cettie pîète est immense ;. 
l'œil s'égare ^ut la foule d'objets qu'elle con- 
tient. Voici le Pactole ; l'c^r coule au fond de cette 
rivière. On a placé sur des bois ràppàreil ser- 
vant à l'extraction du riche métal : trois bou- 
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teilles blanches contiennent les diverses prépa- 
rations jusqu'à Tor pur. 

Voilà le plan en relief de plusieurs établisse- 
mens des mines ; des appareils pour Tévapora- 
tion d'eaux salines , des miniatures de diverses 
machines employées aux hAlels des monnaies 
d'Orembouig et de Pétersbourg. Au nombre 
de ces machines > il en est une à vapeur qui fait 
mouvoir toutes les autres. La vitesse est si 
grande, qu^en 18 17 six de ces machines don- 
nèrent cent cinquante mille pièces en un jour : 
dans une minute un seul ouvrier peut obtenir 
sdixante pièces. Plus loin sont des appareils pour 
la fabrication deJs charbons de bois, d'après les 
jffocédés suédois et russes; un autre pour la 
distillation du goudron* 

Voici une création très-remarquable, c'e$t 
le profil d'une montagne d^où Ton extrait les 
métaux ; il est de la if auteur de dix-huit à vingt 
pieds. Oa y distingue les diverses natures de 
terrains , de pierres et de-métaux. La mine d'ar- 
gent se trouve, à la base, il est impossible d'i- 
miter plus'' parfaitement la nature. Un syphoD 
traversé toute la* profondeur du souterrain pour 
extraire les eaux qui remontent àroiifice^ 
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Je- descendait Tescalier de cette scientifiqae 
maison, et j'allais la quitter lorsque mon cicé- 
rone xnt fit prendre la direction du jardin, où 
m'attendait une charmante surprise et la chose 
la plus curieuse et la plus intéressante de cet 
établissement. Au dessous d'un assez vaste mon- 
ticule se trouve une petite porte vers laquelle on 
arrive par une pente douce. Un officier , notre 
introducteur, nous donna à chacun une bougie 
allumée, et nous voilà engagés dans de noires 
profondeurs. Elles représentent , avec le pres- 
tige de la ressemblance la plus exacte , toutes 
les mines àt% pays placés sous la domination 
laisse. On peut appeler ce lieu le panorama de 
la Sibérie souterraine. Là , tous les secrets de la 
bonne nature sont dévoilés ; les entrailles de la 
terre sont à découvert ; on voit tous %t% prodiges, 
ses phénomènes et %^^ plus brillantes produc- 
tions. Au bout de cinq à six pas , on rencontre 
une nouvelle mine; les murs sont en mastic 
coloré , imitant les diverses nuances de terrain , 
et parsemés d'or et d'argent factices. Mais , pour 
donner aux élèves une juste idée des différens 
jeux de la nature comme veines de métaux et 
cristallisation,, on poussa la recherche jusqu^à 
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faire yenir des lieux qu'on a voulu représenter 
les matières du sol dans une quantité suffisante 
pour les démonstrations. Les voûtes du souter- 
rain sont construites en briques , et les parois 
soutenues par des solives dans les endroits oh 
sont représentés les travaux des mineurs. Toutes 
les précautions sont prises pour éviter les ébou- 
lemens. Les voûtes ont partout la même hau- 
teur, ce qui est très -commode pour les élèves 
et pour les curieux.. Une imitation trop servile 
des divers accidens de terrain, dans ces vastes 
profondeurs , rendrait les leçons pénibles ; c'é- 
tait le cas de flatter un peu la nature , et c'est 
oe qu'on a fait. Ce labyrinthe minéralogique et 
métallurgique embrasse une étendue d'environ 
cent toises carrées ; nous lui consacrâmes deux 
heures : c^est peu pour un voyage de quelques 
milliers de werstes. Depuis que j'habite Péters- 
boutg , aucun établissement n'avait autant pi- 
qué ma ciuîosité. Cette conception est ingé- 
nieuse, et l'exécution en est parfaite. Dans 
l'espace de quelques minutes , nous nous trou- 
vions transportés des mines du mont Oural à 
oelles de Kolywano Yoskreseuskoy ^ situées 
dans la chaîne du mont Altay , entre les rivières 
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d'Irtich et de la Bélaïa ; de là nous fi^nchissions 
les sommets de Nerlchhiska , et nous visitions les 
mines de Koutoumarsk , celtes de Chilka et de 
Gazimoûr, renommées pat la quantité def plomb 
mélë d^argent que Ton extrait annuellement de 
leur ^ein. J'eus quelque peine à lii'arracliér de 
ces détours ténébreux , où cbaque pas esf mar- 
qué par Paspect d'un objet nouveau, et lorsque 
je revis la lumière et la neige', je formai le désir 
d'être condamné aux mines au moins durant une 
journée entière. Ce n'est point assez de deux 
beùres pour visiter ce souterrain , qui est cer- 
tainement une des merveilles du domaine des 
arts. 
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N"LV- — 



LE» DEMOISELLES DE COMPAGNIE 

ET lES GOUYEKMANIES. 



Allons, ferme, povssM, mn boni *mis de tomt\ 
Voiu n*en ^p«r|;iies point , et db«cnn • ton tonr. ^ 
Mottkas, Tartm/fè. 

L^onnie le pins mâchant ne In p«nt ^ler 
Tant k faire le mal qu'à l« dissimater. 

ScAaaon, tEgoUtr de SûUm. , ael. III. 



Autrefois toutes -nas^ grandes dameç avaient 
des demoiselles ée compagnie ; ce meuble , près* 
que supprimé en France, est ënjcore de première 
nécessité en Russie ; on se passerait plus aisé- 
ment d'un canapé ou d'un piano ^ que d'une 
demoiselle ou dame de compagnie ; fen ai vu 
deux, trois, et jusqu'à quatre dans la même 
maison, suivant la fortune et* la fantaisie des 
amateuK. 
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Lorsqu'on entre dans un salon où des femmes 
sont rassemblées, un coup -d' œil suffit pour 
reconnaître la demoiselle de compagnie , dont 
voici le signalement : « Physionomie modeste , 
maintien composé; bouche en cœur; réponses 
par monosyllabes aux hdfmmes qui veulent la 
faire jaser; regards inquiets vers la maîtresse 
de la maison, obéissance au moindre geste, au 
moindre signe ; distance respectueuse du foyer , 
de la conversation ; air distrait , tout en écou- 
tant très-bien ce qui se dit ; de tems en tems àts 
nuances de tristesse causée par la gêne du col- 
lier, mais toujours beaucoup de politesse et de 
résignation. » 

On conçoit qu'une personne condamnée , par 
état, à rester toute une semaine sans desserrer 
lès dents , et à écouter ane foule de causeurs , 
depuis raidi jusqu'à deux heures du matin , se 
réveille le dimanche avec une soif ardente ^Âe 
bavardage; c'est un abcès formé pendant six 
jours, il doit percer le septième. Ce bienheureux 
dimanche^délie enfin les chaînes de la victime , 
elle est libre comme Tair, el peut aller où bon 
lui semble ; presque toujours on met une voiture 
à sa disposition. Ravie d'échapper au joug et 
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aux ennuis de Timinobilité, elle se fait conduire 

« 

dans pins d^ dix maisons , où eHe devient Tëcho 
fidëie des entretiens de toute la semaine ; elle 
parle alors douze heures de suite avec un zèle 
soutenu par la malice de Tauditoire, 

Cet hiver, un samedi soir, je me trouvai 
chez la comtesse Thiodoraj la demoiselle de 
compagnie restait abandonnée^ dans un coin du 
salon. Je m^approchai d'elle, et, à tout ce que 
je lui dis, je n'obtins que ces mots: « Oui ^ 
Monsieur ; non ^ Monsieur; je n'en sais rien; je 
ne cous dirai pas. »> Ennuyé de cette éloquence 
lapidaire , je rejoignis le cercle , bien persuadé 
que cette demoiselle ne se compromettrait ja- 
mais. Le lendemain,, elle arriva dans une maison 
où je dînais. L'appartement était obscur, on ne 
pouvait se reconnaître. A peine assise , elle prit 
la parole , et Ton jugera de mon étonnement , 
lorsque je répéterai mot pour mot le monologue 
de celle que j'avais crue muette. 

« Shbien, ne vous l'avais- je pas dit, il est 
positif que la baronne est ruinée. Avant-hier, 
elle envoya son argenterie et ses diamans aux 
Lombards. Sa fille a eu la mortification d'assister 
à deux bals avec la même robe. La baronne n'a 
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plus que deux chevaux à sa voiture; aussi lève- 
t elle très-soigneusement les glaces. quand elle 
traverse la Perspectif, 

M Vous connaissez le joli mot de M. Narisdi- 
kin. L'empereur se plaignait du nombre dé gou- 
verneurs de province qu'on voit ici. « Sire , a 
répondu le grand -chambellan, ces messieurs 
viennent solliciter des places de vice-gouver- 
neurs •• » L'empereur a beaucoup ri» 

» Savez- vous la grande nouvelle? Le crëdit 
du ministre de ♦*•» est à la baisse. Ma foi , 
tdut doit finir dans ce monde! Déjà, il ne vole 
plus que d'une aile; mais personne ne le plaint* 
On dit qu^il conservera quelques plumes ; c'est 
oicore trop pouf un homme qui pluma si bien. 

» jBIon Dieu , que j'ai ri ! Notre glorieux vient 
enfin d'obtenir le grând-cordon! Il en séchait 
depuis douze ans. Sa femme disait naïvement : 
« Si jamais mon mari obtient cette faveur,- sa 
joie pourra me rendre veuve. » Le mar^n'est 
pas mort , mais il donne une grande* soirée 

* Les vîce-gouTerneurs ont la manutention des de- 
niers publics ; plusieurs passent pour ne point se ruiner' 
dans Texerdce de leurs places. 
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pour cëlëbrer son triomphe et pour montrer sâ 
plaque» 

» A propos! le jeune B... s'est battu avec 
son meilleur amî, pour un cheval anglais. Le 
prince Jean a dît : « Ces Mefisîeurs, il y a* 
quar^fnte ans, se seraient cassé la tête poUr 
une jolie femme. Autre teras, autres mœurs. » 

» M"* Florise, que vous n*airaez pas, et qui- 
vise à rërudition , s'est terriblement fourvoyëe- 
Tauti'e jour. On lui conseillait de Mre Numa^ 
Pompiliiis. «* Je vous remercie, s'est-elle écriëe y 
j'ai horreur des romans , c'est toujours même* 
solution. Dans celui que vous me proposez, iVis^iiiéi 
finit par épouser Pompilius, n'est-ce pas? J'en 
étais sûre. » Tout le mondé éclata de rire. 
Florisè ne rit point ; et , le lendemain, elle disait- 
que ma comtesse ne reçoit, que des pédans. 

» Hier, chez la princesse Marie, son frère 
fit trës-maladroitement l'éloge de M"* ♦♦♦♦, II 
le tendina en disant qu'il y avait peu de femmes 
aussi vertueuses. « Oui , répondit fort sérieuse-' 
ment un' aide-de-^camp général , depuis le di- 
manche des Rameaux jusqu'à celui de Qua- 
^modo. » 

» Ah! j'oubliais de vous dire une scène- 
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plaisante qui s'est passée Tautre jour à Moscou. 
La fameuse modiste que vous connaissez força 
la porte de la princesse Caliche , qui lui devait 
dix mille roubles , depuis le mariage de sa fille. 
' La marchande de modes se rencontra avec le 
bijoutier , tous deux entrèrent ensemble. Savez- 
vous ce que la princesse proposa pour paiement? 
DufsF en barre!! Y a-t-il rien de si plaisant? 
Payer des bijoux, des chapeaux et des robes 
garnies de fleurs avec du fer ! Les marchands se 
récrièrent vivement. Pour toute réponse, la 
princesse dit avec cette douceur qui la ca- 
ractérise : « Du fer, rien que du fer! Vous 
n'aurez pas autre chose , c'est à prendre du à 
laisser. » Cette alternative et la figure toute 
gracieuse de leur débitrice les fit trembler; ils 
cédèrent , mais ils disent que la princesse est 
encore plus dure que les lingots dont elle paie 
ses dettes. » 

La causeuse allait poursuivre , lorsqu'on porta 
les lampes en annonçant le dîner. Elle me vit , 
et me rendit mon salut d'un air de consterna- 
tion. Quand on se leva, je m'approchai d'elle, 
et je lui dis tout bas : « Soyez tranquille , je 
n^ abuserai point de votre franchise, mais j'y 
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mets une condition : lorsque chez votre com- 
tesse, j'aurai l'honneur de tous adresser la 
parole, vous me direz un peu plus que, oui^ 
Monsieur; non , Monsieur. Vous parlez trop bien 
le dimanche , pour rester muette pendant les 
six autres jours. » 

Toutes les demoiselles de compagnie ne sont 
point faites sur ce modèle ; j'en connais qui 
savent être parfaitement aimables et'discrè|^s, 
mais c'est le plus petit nombre. Ainsi, chaque 
semaine ,* une nuée de causeuses vont défilant 
leur chapelet dans des centaines de maisons ; 
cela explique comment Timmense capitale, des 
czars est tout aussi commère, tout aussi petite 
ville que nos chefs-lieux d'arrondissement. Mais, 
au surplus, Paris rivalisera bientôt avec Péters- 
bourg. N'avons-nous pas les petites biographies 
et une foule de petits. diables qui, bien moins 
spirituels qu' Asmodée , se mêlent aussi de dé- 
couvrir nos toits? 

Si les demoiselles de comp&gnie ne sont pas 
toutes parfaites, on peut en dire autant des 
gouvernantes ; quelquefois ces dernières se pré- 
sentent pour apprendre à des élèves ce qu'elles 
ne suivent point elles-mêmes. On m'en a cité 
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une qui , étant reçue au sein d'une famille , fit* 
dire le lendemain à la maîtresse de la maison 
qu^elIe était malade. Tous les soins imaginables 
lui furent prodigués durant six semaines. Enfin, 
comme la gouvernante était restée grasse , fraî- 
che, et qu'elle faisait largement ses^'quatre repas^ 
on lui signifia que les leçons commenceraient dès 
le joiir même. Alors, elle demanda à voir la 
mèiif de ses élèves. En l'abordant , elle fondit 
en larmes , et avoua qu'elle ne savait pas lire. 
« Quoi, s'écria M°* de P..., vous ne savez 
pas lire? Mais c'est'bonteu».— Hélas ! Madame ^^ 
d'est parce que c'est hoiiteus que je n'osais 
point le dire. J'étaié malheureuse, je voulais' 
ga^er du tems el trouver un abri. » 

Dans presque tous les pays /M"* de P..,, 
indignée de cette supercherie , aurait adressé 
les plus vifs reproches à la fausse gouvernante , 
et aurait fini parla congédier ; mhis cette femme 
était malheureuse , sans asile ; en lui faisant du' 
bien, on croymt avoir contracté l'obligation de 
lui en faire encore. On la créa bonne d'enfans;' 
et ces mêmes petites filles qu'elle devait rendre 
savantes lui apprirent à lire. 

Le caractère national est em[ireint dans ce 
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trait de bonté et de parfaite indulgence; la 
chose se serait passée de même dans presque 
toutes les maisons msses *• Ici il vaut mieux- 
itre malheureux que ridicule. Une dame, nou- 
vellement débarquée , postule une place de 
godvelrnante , mais son afféterie et ses prêtent 
tipns découragent les amateurs ; elle parle /70/>rAr, 
cela déplaih Je veux citer quelques-unes de ses 
phrases dont on s^amuse. « Avant d'entrer dans 
mie maison , je venx mMnformer de ses opinions 
politiques , car faut-il bien être en harmonie 
avec ses hôtes.... J'ai rencontré ce matiii des 
bustes de Bonaparte et du roi de Rome dans les 
rues , cela m'a charmé ; on respii^ ici , c'est a» 
p(^ys..,. Mon mari était capitaine, il est mort ir 
Waterloo , et ce jour fut le plus heureux de sa 
vie (elle aurait presque dit et de la mienne , 



* L*abbé S***, curé de Tëglise de Saînt-Louis, à 
Moscou , se rendait chez un malade par une nuit très- 
sombre ; àes voleurs Tarrétèrent et le dépouillèrent 
fintièrement. Son aventure se répandit-, et , dès le len- 
demain , on. envoya chez lui pelisses, draps, toiles, 
en6n cadeaux de toute espèce , et arec une ielle profu- 
sion, que ce bon abbé disait gaiment : « Encore deux 
aventures de «e gear€ , et je ronfe carrosse. » 
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car c'est une veuve très-sémillante). Jai passé 
six mois à Sinope , patrie de Diogène ; le cy- 
nisme du philosophe commençait à me gagner ; 
j'ai demandé si on avait conservé son tonneau ; 
mon banquier ne m'a point compris, tous ces 
gens d'affaires sont d'une ignorance!!! Diogène 
me plait beaucoup par l'indépendance de ses 
opini(ms; j'aime son Range -toi de mon soleil; 
il n'est pas mal que les souverains rencontrent 
de tems à autre un original qui les mette à leur 
place : cela sert à abattre les fumées du trône. » 

Je passe sous silence mille gentillesses de ce 
genre ; je suis curieux de connaître la mère de 
famille qui lifrera ses enfans à une institu- 
trice aussi pédantesquement originale que ma- 
dame **♦♦, 

Je termine par l'anecdote d'une gouvernante - 
plus positive , mademoiselle Wilde , Mentor des 
demoiselles d'honneur, sous le règne de l'empe- 
reur Paul. Ces demoiselles avaient passé la nuit 
à un bal de cour , et témoignaient quelque répu- 
gnance à se rendre aux offices le matin. « Com- 
ment, mesdemoiselles, dît la gouvernante, vous 
ignorez donc que c'est aujourd'hui une de nos 
plus glandes fêtes, — Mais, c'est la Saint Nico- 
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las. — Eh bien! mesdemoiselles, sachez que 
saint Nicolas est à Dieu ce que EoutaisofT* est 
à Tempereur. >» 

* L*un des farorisde Tempereur Pai^l. 




Digitized by VjOOQIC 



94 ^^ PALAIS DE LA TAURIBE. 



— N* LVI. ^-- 

LE PALAIS DE LA TAURIDE. 



Etre sublime et doax, dont le beau caractin 

A ses destins enchaînait tous les cours! 
Hélas ! sur ton tombeau que la Prusse vénère, * 
Tes fidëles sojets versent encor des pleurs. 



La Tauride, habitation royale, est un foyer 
de brillans souvenirs , et fut long-tems un théâ- 
tre de fêtes ! Le prince Potiemkim fit construire 
ce palais pour célébrer la conquête du pays dont 
il porte le nom ; la rapidité de la construction 
fut égale à celle des victoires. Le prince , vou- 
lant ménager une surprise à Timpératrice Ca- 
therine, demanda le secret aux personnes de 
Tentourage ; on assure quMl fut rigoureusement 
observé. Si le fait est vrai , il faut citer cette 
obéissance comme un des prodiges d'un grand 
pouvoir : toujours reste- t-il certain que Catbe- 
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rine joua la surprise arec une grice très-rëelle , 
lorsqu'elle assista à la superbe fête qu'on lui 
doona pour Tinanguration de ce lieu enchanté. 

Après avoir joui de rëtonnement deTimpëra- 
trice , le prince se jeta à ses genoux , en la sup- 
pliant d'accepter Thommage du palais et des 
jardins crées pour elle ; il aurait pu adresser à 
sa souveraine le compliment du chevalier^ de 
Sainte-Luce, offrant une rose à Fanchon : « Je 
vous rends à vous~méme« » Ces mots, dans 
la bouche de Potiemkim , eussent moins été un 
madrigal que l'expression reconnaissante d'un 
favori comblé de richesses et d'honneurs. 

Ainsi le palais de la Tanride devint une pro- 
priété de la couronne. Notre cicérone russe ne 
manqua pas de nous montrer les appartemens 
occupés par S. M. la reine de Prusse , lors du 
voyage qu'elle fit ici avec son auguste époux : 
\t lui sus gré de l'attention , mais il commit 
pourtant une maladresse , car alors mon admi- 
ration changea d'objet. Oui, j'en demande 
pardon à Catherine, et même à Potiemkin ; au^ 
nom de cette grande reine, toutes mes pen- 
sées furent pour elle , tous mes hommages s'a- 
dressèrent à cette ombre vénérée. Dès ce mo- 
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ment , je crus respirer un air plus pur; une im- 
pression mélancolique et religieuse m'enchatnait 
à cet asile de la vertu sans tache , dans le rang 
suprême. Eh quoi! cet ange de beauté et de 
bonté ^'est assis sur ce fauteuil ; elle écrivit dé* 
vaut cette table; elle pria devant cette image du 
Christ.... Quoil ses pieds effleurèrent ce par- 
quet , cette glace réfléchit ses traits si ncblee , 
si doux, et cet ensemble de majesté, de pu- 
deur et de grâce ; non jamais enveloppe plus 
brillante ne couvrit une ame plus sublime, un 
caractère plus élevé ni plus énergique. Le ciel 
lui avait donné une telle puissance de séduction, 
que le héros persécuteur fut lui-même subjugué 
en la voyant; il lui dit : « Madame , je savais 
bien que vous étiez la plus belle des reines , mais 
j'ignorais que vous fussiez la plus belle des 
femmes. » 

Déji, à l'époque de son séjour en Russie, 
cette royale fleur portait le germe d'une fin 
'prochaine; la mort s'enorgueillissait d'avance 
de la beauté de sa proie. Ce coup affreux cons- 
terna la Prusse; jamais la perte d'une souve- 
raine n excita plus de douleur. Ce sentiment 
vit encore : les voyageurs le trouvent empreint 
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dans toutes les âmes, dans tous les souyenirs. 
La reine de Prusse appartenait à une de ces 
Dunilles rares et privilégiées, que la nature se 
plait à combler de ses dons , comme pour justi- 
fier les faveurs du sort. En parlant de S. A. R. le 
gi^lMuc de Mecklenbourg-Strélitz , frère de 
cette auguste princesse, M"**^ de Coislin disait; 
«Le grand -duc de Mecklenbourg réalise pour 
moi le personnage fictif de Grandisson. » En 
effet y c'est un des plus beaux et des plus nobles 
caractères dont le siècle puisse s'bonorer. Ce 
prince réunit à toutes les vertus de son état, 
celles des condition^ privées , et à toute la sé- 
^duction d'un esprit supérieur, les solides avan- 
tages d'une instruction très-étendue; enthou- 
siaste du beau et du bon , il se montre protec- 
teur éclairé des arts et des lettres ; et , comme 
si rien ne devait manquer à une organisation si 
parfaite , il possède cette politesse aisée et cor- 
diale qu'on aime tant 4 trouver chez les princes. 
Pour bien des hommes, c'est une sorte de far- 
deau qu'une éclatante parenté ; pour le grand- 
duc dfrMecklenbourg-Strélitz , rien n'était plus 
facile que d'être le frèit de la reine de Prusse :« 
leurs âmes correspondaient par tous les points , 
III. 5 . 
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tous deux pontaient slionorer Vnn de Tautre. 
Ce portrait est fxis dans la vërité : de nos 
jours, non-seulement on ne s'avise guère de 
gâter les princes , mais il y a presque une s€«ie 
décourage à ne point niei» leurs vertus. 
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— N* LVII, — 



I>ES DETÏtA<?rEURS 

DE LA GLOIRE FRANÇAISE. 



VxaauB, Egi. IX, 
"Cet •nimal frappe de U corne ; prenes-]r gtrde. 



J'allai , ces. jours ilerniers , rendre visite à 
M. B..P***9 tràs-raimable homme ; il demeure 
à une lieue de la Grande-MilUone; mais kr course 
ne dura que vingt minutes, le traînage dé- 
joue les distances ; en hiver on est voisin de 
tout le monde. 

Le comte était cloué sur son Gt de douleur : 
dès qu'il m'aperçut , jetant son Uvre lœn de lui , 
U s'écria ; m C'est le ciel qui vous jenvoie , ve- 
nez me consoler ; )e lisab ce maudit ouvrige , il 
m'évetlle d'«m rêve sublime ; maiaten^t je-suis 
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tente d'allttiner mon poêle avec le siècle de 
Louis XIY ; 'Voltaire était un enjôleur qui s^a- 
musa de notre crédulité. L'auteur dont yotre 
présence, me délivre me parait avoir «h juge- 
ment plus sain, un coup d'oeil plus juste, quoi- 
qu'il envisage les objets de plus loin ; toutefois , 
je lui sais mauvais gré dc détruire mes illusions 
françaises ; à mon âge on n'aime point à perdre 
celles qui nous restent. Ainsi, j^ai de Tbumeur 
contre les deux historiens, contre le héros, 
contre tout le monde , excepté pourtant contre 
ceux qui ont la charité de venir nous voir ; je dis 
nous , parce que nous, sommes deux dans ce lit : 
la goutte et moi. ». 
. Etonné de cet ex abrupto ^ je pris le livre 
en question, et tout mb fut expliqué. C'était 
Vouvrage de M. JL***^ et cet ouvrage n'est 
autre qu'un acte d'accusation contre le plus beau 
règne de notre monarchie. « £h bien ! ajouta 
M. P***, le moyen , ^près avoir lu cela , de 
n'être point désabusé de votre Louis, soi-disant 
le Grand ! Désormais ce roi, dont nous honorions 
la mémoire , sera disgracié en Russie; Quant, à 
moi, 'je ne l'aime plus. Cependant, comme 
votre pajs me plaît fort , mes affections vont se 
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retrancher aux pieds de la statue dn bon Henri 
et près de son digne ministre, jusqu^à ce qu'un 
de vos compatriotes vienne encore me déloger 
de là , en me prouvant que le Béarnais était 
un tyran et SuUy un fripon. — Cher comte , j'ar- 
rive fort à propos pour rétablir dans votre es- 
prit le plus grand de nos rois. Eh quoi! une 
œuvre perfide de Tesprit de parti aurait-elle le 
pouvoir de renverser vos vieilles admirations? 
Cette promptitude à croire sur parole le der- 
nier v|nu , me ferait soupçonner que la goutte 
vous laisse sans défense devant l'erreur et le 
mensonge. Aujourd'hui, plus que jamais , il faut 
se prémunir contre les détracteurs de* notre 
ancienne gloire ; ce siècle voit se réaliser les . 
fabuleuses harpies'^ nous en sommes iafectés ; 
on veut tout salir et tout avilir; il s'est élevé 
une secte d'empoisonneurs publics chargés de 
déprimer tout ce qui s'est fait depuis la nais- 
sance du monde jusqu'aux jours brillans de 
1789. Cette secte ne respecte que la révolution 
parce qu'elle fut son ouvrage, ou perce qu'elle 
<en profite. M. L... fait des dupes en envelo^ 
pant sa critique de formes assez polies, de quel* 
ques concessions pour mieux leurrer les imagir 
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nations moMks; sans ce rapport, son ouvrage 
est phis dangereux qu'un libellé , car le poison 
y esl mijeux fondu. Cependant , je Fespère , cher 
comte y le piédestal sur letpiel repose la statue du 
grand roi ne baissera pas d^un pouce devant celte 
lourde brochure, pas plus que son auguste image 
n'a été défigurée par les traits- acerbes du caus-^ 
tique Saint-Simon. Voltaire nous parle du siècle 
de Louis XIY en écrivain patriote ( hélas ! il ne 
le fut pas toujours ) ; tandis que ce gros livre 
anti-français semble avoir été écrit da]ps une 
taverne de Londres y sous la dictée d'un gentle^ 
man étouffé de notre gloire. Cette époque ^ si 
chère à l'orgueil national , était évidemment aa 
dessus des forces de l'auteur moderne; Loms 
ne pose pas pour les artistes obscurs , c'est avee 
un pinceau large et brillant qu'il veut ètrq peint : 
le règne d'mi grand roi n'est passible que de 
la plume d'un grand écrivain; l'ombre glorieuse 
de Louis a le droit de récuser un auteur mé- 
diocre. 

» Je sais qu'un règne de soixante-douze ans 
€sX la plus redoutable épreuve que la Fi'oridenee 
pvisse infliger à un homme; si , dans cette pé* 
rtode colossale , on ne rencontrait point les fA^ 
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blesses de rbumaioé nature ^ il faudrait croire 
à ua âge d'or. Quelle est la monarchie , la ré- 
publique , que dis-je? quelle est la famille dans 
laquelle un regard scrutateur n'apercevra pasr 
des erreurs et des fautes? où sont les'gouv^- 
^emens sans défectuosités? où est-il Thomme 
sans tache ? nous n'en nommerons qu'un , et cet 
homme était l'homme-Dieu. 

» A-t-il qualité pour bouleverser vos opinions , 
celui qui, toujours armé d'une lunette démof 
cratique , s'ea va épluchant les actes les plus 
minutieux d'un grand pouvoir^ en glissant légè- 
rement sur les masses imposantes qui font l'il- 
lustration ^de ce règne ? 

» Essayer de ternir l'éclat de nos plus beaux 
jours est une tentative misérable : c'est s'ériger 
en juge d'une chose jugée. L'Egypte traduisait 
ses rois au tribunal de l'opinion , le lendepaain 
de leur mort, avant même que le corps fiU 
tran^orté dans sa fastueuse demeure. Mais quand 
le torreiit des années avait noirci la pierre des 
pyramides ^ ces doyens de l'univers interm^ 
geaient'ils les cendres d'un roi pour remettre 
en question spn apothéose? 

» Si la critâque d'un gouvernement absolu étail^ 
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une pâtore nécessaire aux saintes indignations de 
Tauteur, ne devait-il pas en toute justice la 
préférence au gouyernement impérial , sujet 
brillant de jeunesse et de force, palette toute 
nouvelle qui prétait à la fraîcheur du coloris. Ei 
que diriez^' vous, messieurs les Russes , siunde$ 
vôtres , résidant à Paris, e&sayait de noircir les S^ 
augustes mémoires de Pierre-le-Grand et de Ca- 
therine-la- Grande; s'il parvenait aussi à nous 
désillusionner de ces couronnes immortelles ? Y 
aurait-il sûreté pour ce transfuge de vos gloires , 
lorsque, n'ayant point le sentiment de son indi- 
gnité, il oserait rentrer au milieu de vous ? — , Il 
n'y rentrerait point, reprit le comte avec véhé- 
mence et en se redressant SBr son lit , tout accès 
lui serait fermé , moins par le souverain outragé 
dans ses ancêtres que f»r Topinion publique ^ 
l'honneur national , debout sur les frontières , 
lui barrerait le chemin de sa patrie , de sa mai- 
son et de ses dignités. — ^ Ah \ j'ai touché la 
corde sensible; ce que c'est que d'attaquer les 
gens dans leur propre intérêt ! Hélas ! chez 
nous la fureur des partis éteignit le vrai patrio- 
tisme ; cette vertu disparut bientôt ^'un sol dont 
les malheurs publics firent une aaéne; mainte- 
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nant , libre à tous de tout flétrir ; récrivâin qui 
souille les plus belles pages de notre histoire , 
celui qui dit à l'Europe : « N'admirez plus ce 
que TOUS admirâtes , votre enthousiasme est ri- 
dicule, on vous trompa, toutes leS grandes 
époques de la monarchie française ne sont que 
' des monumens d'esclavage et de honte. » Cet 
écrivain conserve se& places, ses pi^ôoeurs, ses 
ainis et sa tranquillité ; le sentiment du mépris 
s^est éteint comme toute chose , et nous ne sa- 
vons plus nous indigner. — Vous m'ê prouvez le 
contraire, tubleu, quelle colère! elle est toute 
française, je sens qu'elle me gagne. Allons, la nuit 
porte conseil, elle dissipera peut-être les fugitives 
impressions de ma lecture , et demain je me ré- 
veillerai aussi Lou/s quatorzien que vous. •— Je 
l'espère ; mais pour prévenir toute rechute, je 
TOUS condamne à de légères pénitenses , comme 
le ferait un confesseur indulgent, ou à des re-^ 
mèdes d'un bon goût et d'une jolie couleur , 
comme ceux des médecins à la mode. — Âh ! 
j'entends, vous voulez m'administrer le contre- 
poison, — Précisément ; .relisez le. Siècle de 
tQuU'le^Gtond ^ les Letlre$ de ilf"' de Sévigni; 
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entremêlez cela dit tartuffe^ du Misanthrope et 
des Femmes savantes ; joignez-y qnelqnes &bleft 
de La Fontaine ,' relevées par lés chefs-d'œnvie 
de Corneille et de Racine ; lé soir , après rAn- 
geins , prenez une forte dose de Bossnet, Hfesn- 
sillon et Bourdalone ^ n^ouMiez pas les Carac-- 
tires de Là Bruyère , et lorsque votre imaginatidn 
sera convarescente , faites-la voyager; qu'elle 
suive le Gfand-Condë dans ses rapides victoires ; 
qu^elIe admire les vertus des Turenne et des 
Catinat , plus éclatantes encore que leurs hauts 
faits ; qu'elle s'arrête un peu devant la grâce et 
l'amabilité des La Fayette, des La Sablière, etc.; 
qu'elle pareoure les galeries remplies des chefs- 
d 'œuvre de Le Sueur, de Lebrun, du Poussin, 
qu'elle se repose sous les ombrages de Le Nôire^ 
après avoir contemplé les immenses créations de 
Mansard ; enfin , pour dissiper tous vos nua- 
ges , groupez ces grands capitaines , ces grands 
poètes et ces grands artistes, ces orateurs sa- 
crés , ces magistrats vertueux et ces femmes 
aimables , autour du roi créateiur de toutes ces 
gloires , de celui qui partagea , avec Périclès , 
Auguste et Léon X, le rare privilège de donner 
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son aora à son siècle ; pais , cher comte i reli- 
sez, si vous en ayex le courage , cette énorme 
br(0cliore , }e ne la craindrai pins. — Certes , 
vans aviez raison de tous comparer à un méde-* 
cin; c'est un traitement tout entier que tous 
m'imposez là. — Pourquoi pjs ? Tesprit, comme 
le corps j n'a-t-il point ses maladies? le vôtre 
doit être mis au régime, ir 

Là-dessus je partis ^ laissant -le comte P... 
qui riait , et moi, déjà, je ne riais plus ; je gé- 
missais, au contraire , de la (uneste propagation 
d'indignes ouvrages courant jusqu'aux extré- 
mités du monde pour désenchanter de notre 
belle France Télite des nations. Je compare 
ces écrivains à d'avides spéculateurs fournis- 
sant des cargaisons d'armes aux ennemis de 
la patrie. Hélas! quand viendra le tems où, 
lassés de divisions et d'opinions, on se replacera 
sous Tempire des bienséances nationales dont 
s'honorent les autres peuples? Nous voilà donc 
réduits à les prendre pour modèles! il n'en fut 
pas ainsi sous le règne qu'on veut rabaisser. 
Quel écrivain , chez les autres nations, au sein- 
de sa patrie , oserait flétrir la mémoire des trois 
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Guftave, de Pierre I*', des deux Catherine , de 
Frédéric , de Marie -Thérèse , de Joseph II , du 
roi Poniatowski , etc. , etc. , etc. Le noble êr- 
gueil du pays place au dessous de ces augustes 
images la devise de la couronne de fec : « Mal- 
heur à qui la touche. » 
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LA DIUGENCE ET LA PETITE POSTE. 



■U t def TÎeillei erreurs l'amu s'cvanottih 



Le départ d'une diligence est, chez nous, l'évé- 
nement le plus ordinaire ; à peine le badeau ou 
le plus grand musard daigne-t-il honorer d'un^ 
couptl'œil cette maehine colossale lorsqu'elle 
paise près de lui ; mais ici on ne s'était point en- 
core avisé de voitures publiques, et Men des 
gens croyaient cette innovation impossible. L'é-^ 
tablissement d'une diligence faisait donc événe- 
ment, cela causait nne sorte d'agitation dans 
les 'esprits, tant l'attrait de la nouveauté exerce 
de puissance sur les oisifs d'une grande ville. 

Au moment de {Partir pour Moscou, dans 
rUver de i&ai , je cherchais un compa^poton def. 
voyage, lorsque j'appâs que le pur du départ 
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4e 'la diligence' coïncidait avec mes profits. 
Charmé d'échapper aux chances d'association 
* avec un inconnu , je m^empressai de retenir 
tme place , et mon nom fut le j^remier inscrit sur 
le registre de la nouvelle administration. A sept 
heures , je me rends au bureau , et bientôt après 
je le quitte pour prendre place dans la voiture ; 
le thermomètre marquait six degrés au-dessous 
de glace, ce n'était qu'un tems frais. Quelle fiit 
ma surprise, lorsque je vis dans la cour une as- 
semblée non-seulement fort nombreuse, mais 
très^choisie : ministres, sénateurs, aidesnde* 
camp de l'empereur, chambellans, s'étaiesC 
donné rendez-vous pour assister au dëpart de la 
voiture; dans la rue, même adUience : tous les- 
regaErds se portaient sur les voyageurs.- 

En ma qualité de premier inscrit, je fus ap- 
pelé le premier. Chacun m'adressait^ parole : 
« Bon voyage. Monsieur; vous trouvéz-vons 
bien dans cette voiture? — Parfaitement, moi» 
prince. M Un autre : « Yous s&cet content 'de 
MoscoH ; il n'y a plus vestige d'incendie. « Et 
eelm-là : « A votre retour en France , vous ne 
pourrez pas-dire qu'il n'y a pomt encore de dili* 
gence ehez les barbares du Nord ? ^^ Non , mon 
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^ëfléral, je dîcal seuiemeilt que ces éléglois 
barbares aimèrent mieux, jusqu'^à présent, Toya-* 
ger commodément en poste que pàiiblement ea 
diligence. » Ce dentier : « Ah! je tous en prie, 
offirez mes bommages a la belle M"* Elise Poikm- 
ir/j9l.'-^Jen^y manquerai pas. » Ei^ les questions 
cessent , et le voyage commence. Nous partons 
comblés des bénédictions de l'assemblée, etes^ 
eortés d'une ^uzaine de tratneanx : attention 
délicate de MM. les actionnaires, qui nous 
firent leurs tendres adieux à deux ou trois wers- 
tes de ia ville. Nous entrâmes dans Moscou ^ 
après soixante -donz.e heures de marche. La dis^ 
tance est de sept cent vingt werstes (cent quatre- 
vingt lieues) . On ne peut pas dire que ce fut la 
diligence embourbée ; il est vrai que le traînage 
étaft magnifique. Cette entreprise réussit par- 
feitement ; les actions augmentent , et déjà une 
autre voiture s'organise pour Riga. C'est à mer> 
veille ; la Russie possède enfin des voitures 
publiques. 

Biais Pétersbourg^ reste en arrière pour une^ 
petite poste ; cette institution manque à' une 
population de quatre cent mille âmes : il parait 
même qu'il faudra la mûrir encore trente ow 



y Google 



112 LÀ DILIGENCE 

quarante ans ava^trde la naturaliser. Elle se- 
rait cependant de première nécessité dans une 
ville où les commissionnaires de coins de- mes 
n'existent point. Les seigneurs sont peu Sensi- 
bles à cette. privation , parce qu'ils ont un nom- 
breux domestique ; mais le commerce , la petite 
propriété doivent la trouver très-amère , et les 
étrangers eûcore plus , d'autant mieux que près* 
que jamais les lettres portées ne sont reçues par 
les domestiques des maisons où Ton ne va point 
habituellement. Cet usage est si bizarre , que je 
refusais d'y croire. Un jour, mon domestique 
me rapporta une lettre que lés gens avaient 
refusée. Je me dis : « Ban ! voilà une nouvelle 
expérience à faire ; j'irai moi-même , peut-être 
ma figure 'de maitre rendra-t-elle cette vale- 
taille plus traitable. » Ils étaient quinze dans 
l'antichanibre ; toutes les mains se retirèrent 
devant ma lettre, comme si j'eusse été por- 
teur d'un arrêt de mort. Je renouvelai cette 
épreuve avec le même succès : l'usage est si 
gënénil , que tout le monde prend la précaution 
de mettre son nom au bas de l'adresse des let- 
tres qu'on expédie. 
J'ai cherché à m'expliquer cette coutume iro^ 
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qiioise ; les mauvaises langues assurent qu'elle 
prend sa source dans la crainte des réclama- 
tions et des mémoires de créanciers. Je crois 
aussi que les Russes, naturellement supersti- 
tieux^ et redoutant les émotions pénibles , ai- 
ment peu à recevoir des lettres , parce qu^^elles 
suivent les chances de la vie, et que , sur dix , 
il y en a cinq ou six de désagréables. En les 
repoussant , ils croient éloigner les contrariétés 
ou le malheur. Quoi qu'il en soit, une coutume 
si contraire à toutes les idées reçues doit frapper 
de langueur les relations, et froisser upe foule 
d'intérêts. Rien ne se|^it donc plus urgent qu'une 
petite poste dans les deux capitales russes ; Dieu 
sait quand elle s'établira. 

Un autrQ»travers , qui se prolpngerf davan- 
tage parce qu'il tient à la législation des bieur 
séances , . et celle-là n'est pas dans les attribu- . 
tions du gouvernement 4 c'est la manie de ne 
point répondre. Les Russes, pleins d'activité 
pour les choses qui. leur plaisent, ont une pa- 
resse insurmontable pour tout ce qui ne leur 
plaît point. Or, c'est un ennui, une fatigue de 
répondre; ils trouvent donc très-commode de 
s'en exempter. Cependant une lettre est comme 
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un toap decbapeaa, il faut riposter, sauf à 
passer pour un impertinent on pour ùit Hotten- 
tôt. Généralement ce tort se pardonne mal; oa 
h garde long-tems sur le cœur, parce que ri^n 
n'est plus blessant, (^omme les mauyaises haU- 
Indes sont d'une nature contagieuse , beaucott^ 
de nos chers compatriotes se mettent ici à Tu- 
ilisson des Russes. Aûç- surplus, n^accusons pas 
seulement ce pays d'un nian()ue de savoir-vivre 
qui se propage avec I^égotisme et lasëc^eresse 
des âmes ; dans notre France moderne ^ que de 
geas s'iadigaent avec raison du silence d'autres 
gens ! ff faut le dire , cetjjp grossièreté devient 
encore plus ehoquante sous un gouvememeni 
coostitutionnel , où tous les hommes l)ien élevés 
se doivéht les mêmes égards. Qù^fe que soit 
leur position dans le mcmde , |'ai pris l'engage-^ 
ment d'écrire avec impartialité; je dois doue 
dire que dans ce pays, oà les habitans sont fort 
ho^italiers , le gouvernement l'est fort peu; il 
ne s'occujpe pas du tout des étrangers , et ne fait 
lien dans leur intérêt. Aussi ces derniers viea^ 
nent-ils rarement à Pétersbourg ^ s'ils n'y sont 
attirés par des prcqets de spéculation. Cette 
▼ille est sans contredit la plus belle de l'miivers 
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par sa jeunesse et sa rëgidarité': on deyrât 
accourir âe tous cAtés poux la vmr, mab per- 
sonne ne se fpësse ; rien n'est moins commoa 
que de rencontrer ici des voyageurs conduits par 
la seule curiosité. Les monum^s publics et les 
musées ne sont point ouverts anit étrangers ; on 
ne les admet que par billets , comme tout le 
monde. Cependant, à 4}ui les demander, ces 
billets? comment s'y prelndre? il faut un long 
usage d« pays pour avoir le secret de tout cela: 
c*est une affaire , une combinaison ! on renonce 
bien vite à un plaisir hérissé d'obstacles. J^ai vu 
des gens partir sans connaître THermitage, ce 
qui leiu* donn»t beaucoup d'kumeur. Qu'arrive*- 
1-41? c'est qu'on emporte d'un pays une idée 
mesquine et un sentiment d'aigreur qui vous 
rend injuste ; ce sentiment , on le fait partoger 
^asx autres , ef tout cela enlève k la Russie de 
l'argot et de la considération. 

J'ignore si les aubergistes font fortune ; mais 
fe sais bien que rien n'est plus mal tenu que 
leurs maisons , plus dénué du confortable et d« 
l'élégance des hâtels de I^ris. En revancbe on 
y est logé très-* chèrement , ce qui est assea& sTm- 
fte : eeui qui viennent doivent payer poor tous 
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ceux qui ae viennent pomt. 11 n'y a ici que trois 
grands hôtels garnis : celui de Londres , cehii 
de Paris et celui de Demouth. Nos villes d'ar- 
roJDdbsement en ont deux fois plus, et qui sont 
trois fois meilleures. Si on veut s'affranchir de 
la déplaisance et de la cherté des auberges, on 
éprouve raille difficultés pour se caser; le prix 
des loyers est scandaleux ; ceux de mille francs , 
sans meubles, ne sont point honorables^ et il 
faut tripler cette somme pour être logé décem- 
ment. On attribue cette cherté et cette rareté 
des logemens à la manie envahissante de la cou- 
ronne; elle achète sans cesse et bâtit partout; 
les casernes occupent à elles seules une partie 
des plus beaux quartiers , et les admniistrations 
brochent sur le tout. 

A chaque coiû on rencontre une maison du 
gouvernement; les bureaux surabondent , on pa- 
perasse ici comme chez nous;. on estime à cent 
millions de roubles les immeubles de la cou- 
ronne ; si cela va en se perfectionnant , il n'y 
aura bientôt de place ici que pour la cour , les 
soldats et les commis. Auguste , qui gouverna 
le monde avec cinquante secrétaires, reculerait 
d'effîroi devant cette nuée de scribes chargés 
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d'embrouiller la question et de dëyorer les états 
modernes. 

De quelque point ^u ou arrive à ce bout du 
monde , on est resté dans sa yoiture quinze eu 
vingt jours, c'est le moins. Harassé de fatigue, 
la première demande qu'on (ait est un bain. Il ne 
iaut pas croire qu'il s'en trouve dans le voisinage : 
•après une course éternelle, qui vous mène à une 
extrémité de la ville , on arrive aux bains Polia- 
raski ou à ceux de Gagarin Prisian. On est in- 
troduit dans une chambre : bon Dieu! quelle 
diambre! Les taracanes (espèce de scarabées) et 
les cloportes tapissent les murs; on trouve uuie 
baignoire sale et un garçon de bain plus sale 
encore ; il faut que l'attrait de l'eau soit, bien 
puissant pour que, bravant cet odieux entou- 
rage, le voyageur consente à se baigner; je 
n'eus point cette force d'ame. Quand tout fut 
prêt , je remis ma redingote , et , déposant 
deux roubles et demi sur la table , je sortis sans 
dire mot; le garçon dut. croire que mon mé- 
decin m'avait prescrit de regarder remplir la 
baignoire et de m'en aller ; singulier traitement ! 

Si ce même voyageur, traversant l'une des 
deux ou trois places de fiacres qu'offre cette 
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lfl»BieBS<% yiile , s^approdie da cocher et Im iiMft 
sa montre sons le nez , celui-ci se prend à rm , 
car il n'entend rien anx courses à l'heure ni i 
celles de irenk sous. Tout ea^ arbitraire ; quinse 
mniates peuyent coûter ans^ cher que trois 
heures; une voiture ne quitte pomt la place k 
moins de cinq eu c^x roubles , c'est le mm- 
mm des prétentions. Aussi la destination spé- 
ciale de ces fiacres est^&dle moins pour la yiUe 
que pour les campagnes ; souif^ent , dans rhiirer , 
les cochers r^trent chez les maîtres* sans avoir 
étrennë , ^et les entrepreneurs sont les dupes 
de cette sotte obstination , ce] qui ne les corrige 
point. Le général grand-maitre de police n'a 
jamais pu f^ier les cochers aux usages des autres 
capitales. Les droschki sont plus accommodans^ 
mais qtielles yoituresl il faut être né en Russie 
pour ne pa!s les trouver odieuses. * 

Le peu de restaurateurs qu^on trouve sont 
fort mauvais , ou d'une ch^é inabordable ; les 
cales, rares et déserts. Un Français qui vouhrt 
JUganiiser le sien , se ruina 4ans cette entre- 
prise : ici, l'étranger a tout à combattre. Cepen- 
dant Pétersbourg n'est point une vSle comme 
une autre ; elle ne se rencontre sur le chemin 
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de penoraé ; ii bat venir la cberclier si jm 
veaî la rûk,. H est donc naturel de désirer qa!il 
entre dans les yiies du gouvernement de choyer 
«n peu plus les voyageurs curieux; je voudrais 
qu'on *eùt pour eux , sans qu^il en coûtât un 
kopekau trésor, ces attenti<ms qui rendent le 
séfonr d'un pays «enveau moins difficile» On 
ne crée fti^ une capitale fastueuse pour les 
seuls beaux yeux des naturels du pays ; on ne se 
tak pas si beau pour rester ea famille. Le luxe 
des arts appelle les admirations lointaines, et 
quelle que soit la modestie d'un souverain , lors- 
qu'il se condamne à de grands sacrifices d'argent, 
^ désire que la rencunniée paie les intérêts. 

Pourquoi quelques-uns de ces miUe employés 
si4p^tts ne seraient-ils pas chargés de distri- 
buer, sur la présentation du passeport, des 
billets ^ur tous 4es musées içt établissemeas 
publics? Poiff quoi n'en donnerait-on pas aussi 
lors des grandes solennités , des (êtes extraor- 
diuai|:es de la cour , enfin pour toutes les céré- 
mornes remarquables *, Je connais beaucoup de 

* La Salle blanche , où se donnent les grands bak de 
cour y offre dans le haut une immense galerie où peu^ 
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gons qui, dépourvus d'iatrigue dans les grandes 
choses, n^ont pas plus d^adresse pour obtenir 
les petites faveurs : on renonce à un intérêt fri- 
vole s'il se complique comme une affaire sé- 
rieuse. 

L'autre jour, je me présentai avec un tlusse, 
è l'Hermîtage; nous n'avions pas de cartes. 
Nous nous trouvâmes en face d'un employé 
supérieur qui n'e$t pas Russe ; il nons demanda 
d'un ton rude si noq^i avions nos billets. « Non , 
Monsieur, répondis- je ; mais nous comptions 
sur le bonheur de vous rencontrer. » Le gra- 
cieux personnage ne répondit rien. J'allais sortir 
avec toute la reconnaissance que méritait un 
accueil si plein d'urbanité , lorsqu'nn Français, 
employé dans ce musée , nous fit ouvrir toutes 
les portes, voulant sans doute nous dédom- 
mager de l'âpreté de son collègue. A Paris , 
vous entendez continuellement cette phrase : 
« Monsieur, on n'entre pas^ — Mais, je suis 
. 'étranger. — Âh! Monsieur, c'est différent; 
entrez. » 



vjtni se placer les personues non présentées; mais, par 
une inexplicable bizarrerie , les hommes en sofii exclus. 
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On trouve aussi , à Paris , cet avis placardé 

ou inséré dans les journaux : « Le sera 

Fermé pendant tels jours de la semaine, excepté 
pour les étrangers. >♦ Voilà du savoir vivre dans 
les hommes chargés du ministère des arts et 
des scîçnces:, Cçtte branche de civilisation mo- 
derne ne saurait se montrer trop libérale , elle 
est le domaine de tout le monde , le lien de 
toutes les nations ; aussi l'Europe afBue-t-elle 
chez nous , tandis qu'on ne visite guère plus 
Pétersbourg que Pékin. Enfin les habitans sont 
très - hospitaliers , mais le gouvernement est 
d'une nature peu accueillante ; les étrangers les 
plus modérés s'en plaignent. Rien n'est créé 
dans l'intérêt du voyageur , ni dans celui des 
fortunes modestes. 




lU. 
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— N« LŒ. — 

LES MAITRES-DHOTEL 



Du naftr», quel qa*il luil , peo, bMoc«ap ou i^, 
h» Tâlcl fut tonjonrt et le linge et l'ëcbo. 

PiROH, PEeolê dts PirtSf act. II , se. 3. 



Il est difficile d'échapper à d'étranges mé- 
prises sur un terrain où la rapidité des fortunes 
et l'amour du luxe , dans les états les phis mo- 
destes, fait prendre à beaucoup de gens une 
physionomie et des poses fort. au dessus de leur 
profession. Dans les premiers jours de mon arri- 
vée ici , j'envoyai chercher au bureau du théâtre 
impérial le n" ii d'une chaise de parterre, 
moyennant deux roubles et demi. Cette précau- 
tion est tràs-commode ; quelle que soit l'heure où 
Ton arrive, on est sûr d'être placé. Un valet 
de la cour, en livrée éearlate, examina ma 
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carte el m^nirodoisit en me désignant la chaise 
^œ je devais occuper. A droite et à gauche, se 
tcouvaient deux messieijrs vêtus avec recherche , 
frisés, pondrés^ ayant enfin des figures et un 
maintien qui annonçaient l'habitude du com- 
mandement» Ils causaient en français : ma pré- 
sence n'interrompit point le dialogue. « Demain , 
disait Tun, )'ai à diner cinq sénateurs. — Et 
moi, disait l'autre, mercredi prochain, j'en 
traita dix , sans compter bon nombre de géné- 
raux , colonels et conseillers d'état. Le soir nous 
entendrons M"^ Borgondio et im célèbre har- 
piste de Vienne. » Voilà, pensais -je, deux 
membres du sénat dirigeant; ce voisinage est 
heureux pour un nouveau débarqué. Je me 
permis de leur adresser quelques questions sur 
l'illustre compagnie sénatoriale , ils me répon- 
dirent vaguement ; et , par une transition assez 
brusque , revenant à la science gastronomique , 
ces messieurs la traitèrent avec une profondeur 
qui m'étonna. « Une des plaies de la Russie , 
disait gravement le plus âgé, c'est l'absence du 
poisson de mer. Pourquoi nos eaux sont-elles 
si firoides ! Un autre inconvénient, c'est le peu 
de variété du gibier : nous ne sortons pas de la 



y Google 



124 I-^S MAITRES-D' HOTEL. 

gëlinote et du coq de bruyère ; c'est fort bon , 
assurément , mais cela ne vaut ni les bartavelles, 
ni les grives et les cailles, ni le gibier d'eau. 
Quant au poisson, toujours le saumon , lé sou- 
dac et le sterlet... Cela donne à nos repas une 
monotonie désespérante. — Et quoi de plus 
calamiteux, reprit l'autre, que le défaut de 
saveur dans nos légumes ? Les artichaux , les 
petits pois, les asperges , etc. , ont bien la forme 
et l'apparence qu'ils doivent avoir , mais quant 
au goût , au parfum, bon soir^ ce n'est plus cela ; 
Tart n'y peut rien , fût-on un Robert , un Beau- 
vîllier, un Méot. — Messieurs, leur dis-je en 
cîierchant à quitter la table , les attributions du 
sénat sont-elles législatives aussi bien que ju- 
diciaires?— Monsieur, je ne puis vous instruire 
à cet égard; tout ce que je sais, c'est que nos 
messieurs exercent également bien les deux 
fonctions essentielles lorsqu'on est à table , c'est- 
à-dire le manger et le boire. » A cette réponse 
tant sôit peu incivile , je pensai que mes voisins 
se tenaient sur la réserve avec un étranger , et 
je cessai mes questions, tout en mt disant: 
« Voilà deux sénateurs bien gourmands. Si le 
corps entier leur ressemble , il est malheureux 
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que le turbot ne se pêche point dans le golfe de 
Finlande, l'empereur ne serait guère en peine 
d'obtenir une délibération sar la sauce. » 

Entre les deux pièces , ces deux messieurs 
sortirent , et je me mis à causer avec un arcfaî- 
tecte dont la chaise était derrière la mienne. Je 
le priai de me dire quels étaient les deux per- 
sonnages dont je ^ens de parler. « Ce ne sont 
point des personnages, me répondit-il, mais 
deux maîtres d'hôtel français , placés chez des 
gens fort riches. L'un a quarante mille rou- 
bles de rente en bons pignons sur rue ; l'autre 
n'en a que vingt-cinq mille , mais il atteindra 
le confrère , car il va très-vite en besogne. 

» Ne vous étonnez point , me dit-il en voyant 
ma surprise. Ici la plus florissante branche d'in- 
dustrie, pour les Français, c'est la cuisine. 
Les Russes opulens ne s'inquiètent guère si 
leurs cuisiniers qu leurs maitres d'hôtel ajou- 
tent annuellement vingt, ou trente mille rou- 
bles aux appointemens fixes. Cette honnête fri- 
ponnerie est po^Ht ainsi dire passée en usage; 
on la regarde comme une des charges de la 
grande propriété. On sait que jamais un ^éri- ' 
table artiste ne consentirait à s'expatrier et à se 
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brûler le sang sur des foameaax russes , pour le 
dhétif attrait de trois ou quatre mille roubles 
par an. Si un maître s^amusait à épier les sauts 
de Panse du panier, ^on chef le (]^itteratt, et 
n'achèverait pas même les quinze jonrs de ser- 
vice. Placé entre Taltemative , on de mal dîner, 
on d'être bien volé , on préfère cette dernière 
chance ; seulement, on exigé que le délinquant 
n abuse pas trop de sa position, et n'excède point 
les profits de son prédécesseur. En Angleterre « 
lorsqu'on monte en Toîtnre, on fait la part des 
voleurs; ici , on évalue le supplément ari>itraire 
des gages du chef, mais on ne veut point le 
dépasser. Aussi, messieurs les cuisiniers se 
disent- ils entre eux : « G^est une maison de 
dix, vingt, trente ou quarante mille roubles. » 
Le tarif est établi, tout cuisinier qui s'y con- 
forme scrupuleusement se fait une bonne re* 
nommée. Un d'eux , qui désirait vivre en paix 
avec sa conscience, me disait : « Je fais les 
provisions , puis je les vends à monsieur pour 
un prix raisonnable. Qu'il 4toe Ini-méme au 
marché, on lui vendra très-respectueusement le 
double du prix auquel j'achète ;• si je ne prends 
que moitié plus, il fait donc une bonne affaire, » 
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Cette capitulation de conscience n'est-eHe pas 
remarquable ? 

Cependant cm voit quelques humoristes qui , 
ne roulant point se pUer à ces conventions taci- 
tes, font un abonnement avec Itcuisinkr; on 
stipule le iiombre des plats et l'ordre du service ; 
le cas des repas extraordinaires est aussi prévu. 
Moyennant cet arrangement, le cuisinier n'a 
plus sts coudées franches; son industrie ne 
s'exerce qu'aux dépens de l'appétit ou de la re- 
cherche des mets : |'ai remarqué qu'on dine 
assez pial dans les maisons soumises aux abon- 
nemens. 

Je connais un homme fort riche, mais encore 
plus avare, qui, comme de juste, s'est abonné. 
Le matin , il dit très-positivement qu'on dtnera 
en famille ; à l'heure dés visites , la manie de 
retenir du monde prend le dessus; voilà six per- 
sonnes sur lesquelles le cuisitiier ne comptait 
point ; le malin harpagon a concilié son avarice 
et son désir de paraître honorable; mais les 
convives, en sortant de table, pourraient aller 
diner ailleurs , ee qui est trè^possibie dans un 
pays où l'on dîne depuis deux heures jusqu'à 
six. 
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Mais si les cuisiniers et maîtres d'hôtel foiit 
d'immenses bénéfices, en revanche ils vivent 
grandement ; la plupart soignent plus le présent 
que Tavenir , et chez nos colons cette remarque 
s'étend à presque toutes les industries. Cathe- 
rine disait : « Je paie mieux les Français que 
les Allemands, parce que les premiers dépensent 
chez moi tout ce que je donne, et que les autres 
emportent chez eux plus qtte je ne leur ai 
donné. » 

Allez passer une soirée d'hiver chez un de 
nos riches mattres d'hôtel ou cuisiniers, vous 
trouverez une file de voitures devant la porte; 
entrez dans le salon , douze tables de jeu éclai- 
rées aux bougies charmeront vos regards ; vous 
verrez les deux battans de la porte s'ouvrir pour 
une dame, et un seul pour les hommes ; vous 
serez frappé de la richesse du mobilier, de la 
variété des rafraîchissement «t du haut prix de 
la fiche. Pendant une demi-heure , il ne tiendra 
qu'à vous de vous croire chez une excellence ; 
mais bientôt surviennent des expressions équi-* 
voques, un pataguès^ un geste trivial qui détruit 
rillusion. L'hiver , on se donne loge au specta- 
cle, et l'été , maiscm de campage ; dans les bel- 
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les soirées de' la belle saison , on s'ëlève jusqu^au 
fen d'artifice le jour d'anniversaire de monsieur 
et de madame. Un bel esprit fait des couplets , il 
les chante avec énfotion; de là des attendrisse-- 
mens auxquels succèdent de bons gros rires; 
puis arrive l'orchestre , on danse ; le souper est 
servi aune heure ou deux. Toutes ces singeries 
sont parfaitement exécutées ; on veut se donner 
en petit ce que les maîtres se donnent en grand , 
et assez ordinairement on choisit le lendemain 
d'une noble fête pour jouer la petite pièce; il y 
a économie dans cet arrangement. La plupart 
des fruits , des bonbons , des glaces et autres 
douceurs sont fournis par les rogatons de la 
veille , ce qui n'empêche pas qu'on ne dépense 
beaucoup. Ce luxe ajourne indéfiniment les joies 
du retour : la grasse métairie qu'on se proposait 
d'acheter dans le royaume d'Yvetot, s'évapore 
en fumée. L'âge arrive, on perd sa main , et on 
s'estime heureux de faire la cuisine modeste 
d'un conseiller de cour , qui a le mauvais ton de 
ne pas vouloir être volé. La fable de la gre- 
nouille trouve ici mainte application. Lors de 
mon séjour à Moscou , je demandai à une mar- 
ctiande de modes si elle irait voir une représen- 
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tation extraordinaire qu'on donnait ce jour-Ii< 
<« Hélas! non, me répondit-elle d'un ton pré- 
cieux, mes femmes sont malades, cette contra- 
riété me cloue à la maison *. » A Paris, il faut 
remonter assez haut pour trouver les dames ({ui 
disent mes femmes. J'ai ipu encore à Moscou un 
jeune professeur de piano, courir le cachet dans 
une voiture à quatre chevaux , et ayant un do- 
mestique aux six collets galonnés en or. Sa re- 
cette journalière s'élevait à cent cinquante rou- 
bles ; la voiture lui coûtaîf 1 8 francs par jour t 
passe encore pour cette dépense , mais les collets 
galonnés ! ! 

Les ouvriers à la mode font d'immenses bé- 
néfices, c'est au mieux; mais ce qui est moins 
bien , c'est leur extrême suffisance. Un jour je 
me trouvai avec plusieurs personnes chez le 
comte Pierre; un tapissier français très en vogue 
vint prendre les dimensions pour l'ameuble- 
ment d'un cabinet : le comte voulait que tout fût 

* Cette même marchande de modes disait à sa pre- 
mière fille de boutique : « Sophi e, recevez ces dames ; 
peut-être me feraient-elles beaucoup parler sans rien 
acheter: je ne me sens pas ce courage-là aujourd'hui; 
dites- leur que je souffre horriblement des nerfs. » 
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terminé dans l'espace d'un mois^ L'ouvrier ré- 
pondit que cela était nnpos^ible. On insista. 
« Vous l'exigea absolument, reprit le tapissier; 
eh, bien! M. le comte, tous l'aurez , mais ^e 
vous avertis que cela sera faiti) la russe. » Cette 
naïveté amusa beaucoup tout le sumde : ici en 
ne prend famais eki mauvaise, part ce qui fait 
rire» 

Dernièrement un seigneur russe revint de 
Paris avec un valet-de* chambre auquel il donne 
quinze cents roubles de gages : ce domesti- 
que est un vrai valet de comédie. Hier, son 
maître me l'envoya \ je lui fis compliment sur 
sa bomie tenue et la beauté de son lii^e ; je vou- 
lais le faire jaser ; sa figure me prdlhettait quel- 
ques saillies. Le pasquin mé répondit : « Ce 
sont les chemises de mon maitre , je n^en porte 
pas d'autres ^and je i^àis dans le monde; je 
mets souvent un de ses fracs ; pourquoi non? il 
me \^ donne au bout de quatre mois : faut-il 
bien les apprivoiser à ma taille, il n'est pas dé- 
fendu de prendre des à^comptes sur sa future 
propriété. » 

Un maitre d'hôtel, à la veille de s^ embarquer 
pour la France, me disait avec une admirable 
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simplicité: « Monsieur, j'ai éprouvé toutes sortes 
de malheurs : après dix ans de peine et de tra-^ 
vail, je n'emporte avec moi que quatre-vingt 
mille roubles ; cependant je n'ai pas fait comme 
mes confrères, j'ai été sage, point de représen- 
tions point de luxe; mais ce qui me rassure, 
c'est que je suis bel homme. Chez nous je trou- 
verai facilement une femme qui m'apportera en 
mariage une somme égale à ce que je possède; 
j'ai des goûts très-simples , avec cent soixante 
mille francs nous v^vroqs fort bien. Dernièrement 
j'ai eu l'idée, tout en remplissant les devoirs de 
ma charge , de faire des*confitnres par spécula- 
tion ; elles jpe revenaient à un rouble et demi la 
livre , et je tes vendais huit roubles : à ce prix 
$n se retire^ mais il fallait y penser plus tôt. » 

Ainsi le sceptre des fourneaux vaut quelque 
chose dans ce pays ; les gens d'un talent supé- 
rieur, qui peuvent travailler à la cour, volent à la 
fortune bien plus vite. Quel- que soit Tordre éta- 
bli dans tts grandes demeurés , les maitres- 
d'hôtel, cuisiniers et valets -de -chambre font 
de gros bénéfices , gjrâce à certains abu5 aux- 
quels leur ancienneté donne force.de loi. Par 
exemple , toutes les bougies appartiennent aux 
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valets-de-cliambre , n'eussent-elles servi qu€ dix 
minutes : un grand-maître de la cour offrit aux 
servite^urs qui partagent ce profit une somme 
énorme pour les faire renoncer à Ce droit ; ils 
refusèrent le marché. Un ancien usage des pa- 
lais impériaux est aussi d'abandonner les des- 
serts aux valets : dès que les augustes convives 
disparaissent y on se précipite sur les fruits et 
sucreries avec une avidité qui a quelque chose' 
de scandaleux ; plusieurs fois on essaya de réfor- 
mer cet abus , mais la coutume résiste aux or- 
dres les plus sévères. Un des réformateurs 
s'emporta un jour contre les plus pressé3,, quel: 
qucs soufflets furent distribués ; Cela n'empêcha 
pas que le lendemain on vit les choses reprendre 
leur cours. Le grand-duc Constantin, fort jeune* 
alors , appela cette journée la journée des tapes. 
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PêUrê impêrimm quodimans m/, mm daiMr ma^uim , 
Hoe êtt adtftrso nixantem trudere mont* 
Sasmm , quod tamêu h stimm» fûtn ¥*rtkê run^ ' 
f^ohUur, tt pîani raptim petit œçuora eampi. 

LoenkcB , liv. III. 

Pounnitre im sceptre dliintfriqoe «{ni <• dérobe à mu 
vœux , c'est avoir le sort du malhtureux Sjrsiphe, rou- 
lant jusqu'au sommet d'une montagne un rocberqui lui 
ëcliappe et retombe dans 4a vall^. 



Jb suis toujours à TafiFftt des caractères frappés 
d'originalité ; je mets dans cette recherche To- 
piniâtreté d'un chasseur qui explore un canton 
presque sans gibier , comme le sont maintenant 
nos plaines de France, grâce à la coupable im- 
punité du braconnage. 

Aujourd'hui ma chasse a été des plus heureu- 
ses ; en rentrant chez moi , j'avais dans ma gibe- 
cière le comte L...;. C'est une pièce rare , on ya 
en juger. 
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Ce personnage est un seigneur moitié russe , 
moitié polonais; ses domaines sont situés sur la 
frontière des deux pays , mais par l'effet d'une 
négligence qu^e perd dans la nuit des tems , les 
limites ne fuient point déterminées. La question 
reste flottante , et peut-être le monde finira -t-il 
sans qu'on sache à qui appartient le comte 
L..... Aux époques oà les nations se faisaient 
la guerre pour le plus léger motif, ses ancêtres 
et leurs douze mille arpens de terre auraient pu 
devenir le sujet d'une lutte sanglante; l'indé- 
cision et rindifférence des deux gouvernemens 
pour ce petit patrimoine contribuèrent à donner 
au comte un caractère dlindépendance qui s'é- 
lève souvent jusqu'à des idées de souveraineté. 

Quel dommage que l'aveugle fortune n'ait 

pas disposé en faveur de M. L d'un petit 

trôno sans conséquence! Il eût certainement ré- 
gné très -convenablement , car il est le meil- 
leur des hommes « toujours occupé du bonheur 
de ses sujets ; mais malheureusement ses moyens 
sont en disproportion avec son désir de multr- 
plier les faveurs. - 

Sa pensée dominante est de régner , comme 
celle de don Quichotte était de faire de la che- 
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Valérie. Confiné dans une solitude, entouré d'un 
grand nombre de vassaux , sa tête s'est montée 
au diadème , et à la représentation d^une petite 
cour ; personne ne songe à le contrarier , son 
innocente folie ne donne d'ombrage à aucune 
grande puissance. 

Mais le désordre dans les finances , cette 
plaie vive de tfcus les empires , ronge les états 
du CQinte ; c'est l'unique cause de l'obscurité 
dans laquelle ce monarque languit. Hélas ! que 
ne m'est > il donné de le produire au grand 
jour, dé lui assigner un rang dans VAlmanach 
rhjal! le comte fut souvent un commencement 
de roi , mais cela ne s'est jamais soutenu. Au 
moment où il touchait le but , la couronne glis- 
sait de son front. 

Par exemple , il créa un hôtel des monnaies ; 
<Hi frappa des pièces de cuivre. « Si on ne fait pas 
mieux, disait le comte, c'est qu^ on attend des lin- 
gots pour confectionner les pièces d'or et d'ar- 
gent. » Les nouveaux sous représentaient, tant 
bien que mal, le monarque, et comme, depuis 
des siècles , on porte toujours le même prénom 
dans la famille , la monnaie portait le nom de 
Ladislas LVIII. Il y avait deux ou trois centaines 
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de livres en circuiation lorsque les travaux de 
rhôtel furent interrompus, faute de matières. 

Ce seigneur $e console bientôt d'un mécompte, 
parce que la roue de ses illusions iie s'arrête ja- 
mais. Un jour, il accorda bon nombre de petites 
pensions sur la liste civile^ car toutes les déno- 
minations sont prises dans le vocabulaire royal \ 
grande joie chez. les sujets du coigte , ce n'était 
qu'un cri reconnaissant d'un bout de l'empire à 
l'autre. On paya très-exactement les deux pre- 
miers douzièmes , mais au troisième mois le con- 
trôleur général, c'est-à-dire l'intendant, déclara 
que les caisses étaient- vides. Eh bien! les pen- 
sionnaires ne se chagrinèrent pas trop, habitués 
qu'ils étaient à une continuelle alternative à% 
bienfaits et de déceptions. 

Quelque tems après , le comte se donna H 
rêve dispendieux d'une petite armée. On fit des 
enrôlemens, on créa un état-major, toutes les 
armes furent représentées en miniature dans ce 
corps grotesque; infanterie , cavalerie^ artillerie, 
génie , rien n'y manquait ; chaque régiment, au 
complet, se composait de trente hommes. Le 
souverain passa des revues et distribua des fa- 
veurs; mais^ bientôt, faute d'argent, on licen- 
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cia l'armée, tout fut rétabli sur un pied dé 
paix. 

Le comte ne se découragea point , il remplaça 
son armée par une troupe de chanteurs italiens. 
Un chargé d'ajfaires fat envoyé à Milan et à 
Florence : dans Téspace de six mois, cet agent 
ramassa les rebuts de quelques nouvelles troupes 
ambulantes, et revint chez son mattre avec dix 
acteurs. Le soir où la nouvelle salle '( qu'on ayait 
bâti^ pendant la négociation) fut inaugurée, et 
où lé comte arriva dans sa loge, entouré de toute 
sa cour, il semblait plus heureux que Louis-le- 
Grapd dans les jours de sa jeunesse et de sa 
glofare. Malheureusement le théâtre n'étant pas 
entièrement couvert , un orage survint , l'ean 
tombait sur la comédie. On porta des parapluies 
aux premiers sujets , mais les confiée ns se mouil- 
lèrent, et tout cela compromit un peu les fiorh 
twe de cette belle soirée. 

Un médecin allemand , homme à% beaucoup 
d'esprit , et de qui je tiens ces détails , me ra- 
contait que, le lendemain de son arrivée à la cour 
du comte L.. . , il vit dans ses. jardins une femme 
très*nég{igée de parure et dévorant des fruits 
verts. Il questionna un jeune^ peintre, sujet du 
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comte , personnage très-gai et très-goguenard , 
qai lai dit : « Monsieur , cette dame est nôtre 
prima âonna ; ce soir , dans // Matiimonio se- 
greio^ TOUS la reconnaîtrez à peine; car ses 
habits de théâtre sont éiégans ; mais on ne lés 
renouvellera point. Avant deux mois notre troupe 
sm fondue; qu'importe! nous entreprendrons 
autre chose, et toujouri dans de larges dimen- 
sions. Ladisias LYIII n'a jamais assez d'or pour 
ciHiserver long-tems ses goiils fantasques; il 
ne peut en soutenir qu'un à la fois. Survient-il 
quelque caprice tout neuf, l'argent coule à 
flots ; rien n'est épargné dans la ferveur d'une 
idée nouvelle. Depuis vingt ans, notre maître 
parcourt successivjsment la àérie des grandeurs ' 
souveraines : nous avons eu un hôtel des^mon- 
naies , un conseil , un chapitre , une armée , 
une académie des sciences et de peinture ( dont 
j'avais l'honneur d'être le chef) , une mente de 
trois cents chiens ; maintenant , c'est une troupe 
de chanteurs; dans quelques mois, nous comp^ 
t(»is sur une ménagerie , un cabinet d'histoir« 
naturelle , etc. , etc. Chaque année , on voit jdé- 
barquer ime quinzaine de nouveaux visages , 
qui ruinent les anciens; ils arrivent rayonnant 
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d'espoir; mais ces rayons s'éteignent bientôt. 
Cependant , on s'en va sans trop se plaindre ; 
car le comte a une manière d'être et une bon- 
homie , au milieu de sa puissance , qui désarme 
toutes les colères. D'ailleurs, on vit ici fort 
grassement; presque toujours on y débarque 
maigre et pâle, et on part avec nn joli embon- 
point et un teint très frais : c'est bien quelque 
chose. Vous le voyez , M. le docteur, chacun a 
sa marotte ; mais celle de notre bon maître est 
ruineuse ; il y succombera. Déjà il a dévoré les 
deux tiers d'une immense fortune ; ce qui lui 
reste suffirait encore, s'il consentait à abdiquer 
et à redevenir simplement un grand seigneur ; 
mais malheureusement on se plaît à entretenir sa 
folie ; Jes voisins viennent en foule, de dix lieues 
à la ronde , pour s'amuser du tran tran de cette 
cour, malgré le mauvais état des chemins^ qu'on 
ne peut réparer , puisque les paysans sont tou- 
jours occupés à quelque nouvelle entreprise. 
Dernièrement , le prince Casimir , qui est fort 
jovial , adressa à M. le comte un billet écrit au 
crayon , et daté ainsi : 
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« D^une ornière de votre grande avenue , 
» ce etc., elcv 

» Je viens de m'embourber à deux portées de 
» fusil de votre capitale. Ma voiture a versé si 
» singulièrement , que je ne puis pas même en 
» sortir. Envoyez-moi, je vous en conjure, la 
» moitié de vos sujets pour me tirer de là. Je suis 
» avec respect , etc. , etc. » 

» Eh bien ! le comte prend ces plaisanteries 
pour des déférences. Tenez , M. le docteur, 
aotre maître jouit d'une santé parfaite quant au 
corps, mais la cervelle est sérieusement ma- 
lade ; soignez-la ; cette cure vous ferait le plus 
grand honneur % » 

♦ Dan$ ce même salon où je causais avec mon dxJfc- 
teur allemand, une dame du gouvernement de Koj^ 
imma me dit d'un ton plein de confiance : « J*en veu« 
è votre marquise de Sévigné de ne point parler de Vol- 
taire. — Madame , lui répondis-je , elle mérite votte 
indulgence \ car , lorsqu'elle écrivait , Voltaire. ne pen- 
sait point à naitre. — Ahl Monsieur, s'écria la provin- 
ciale, vous me faites rougir de mon ignorance; mais 
Til lustre écrivain mourut si vieux , et parla tellement-de 
tout, qu'il me semblait avoir vécu de tout tems. » N'est-ce 
point sortir très-adroitement d'un mauvais pas ? 
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LES LETTRES DE RECOMMANDATION. 



Il colite si peu anx grands k ne donner que desparoK».*, 
et leur condition les dispense si fort de toutes le> belles 
promesses qu'ils vous ont failes, que c'est'modcstie à eux 
de ne promettre pas encore plus largement. 

La BKvvcnK. 



Les lettres de recommandation sont encore 
plus sujettes au protêt que les lettres de change ; 
elles se ressentent du relâchement général des 
liens sociaux. Celles qu'on porte dans l'étran- 
ger font rarement fortune. L'Europe est une 
vieille famille dont les enfans se chamaillèrent 
pendant trente années. Il y en a douze que les 
fusils se reposent ; mais les déplaisances de na- 
tion à nation ne s'effacent qu'avec une sage 
lenteur ^ la querelle fut trop longue , trop meur- 
trière pour qu'une franche réconciliation puisse 
s'opérer le lendemain des Te Deum, Après de 
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si longs bouleversemens, lorsqu'il fut permis à 
chacmi de rentrer chez soi ,. l'amour du repos 
devint une passion. On goûta vivement les char- 
mes de Tintimitë, et jamais on n^ attacha moins 
de prix à T attrait des nouvelles connatssanees. 
L'éloignement pour les gens qui tombent des 
nues se fit plus particulièrement sentir chez ie» 
étrangers fatigués trop long-tems par la présence 
d'hôtes £prt incommodes. De là je pense cette 
sorte de sauvagerie européenne qui frappe de 
discrédit les lettres de recommandation. La fa- 
cilité avec laquelle on donne ces brevets d'ad- 
mission, tient sur la ré^rve ceux qui les reçoi- 
vent ; on fut si souverfidupe! On craint toujours 
fle rencontrer un mascarille ou un importun 
djans le protégé expédié par un ami trompé hii* 
même. 

Ainsi , c^est presque toujours se mettre dans 
une fausse position que d'aller se placer en face 
d'un visage glacé , qui lit lentement une lettre, 
pour retarder la minute des politesses et des 
offres de service. JEnfin, un sourire nerveux^ 
arraché par la bienséance, effleure les lèvres 
du lecteur; il vous dit en soupirant : « Monsieur, 
je suis très-flatté de l'honneur que me procure 
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mon correspondant, etc., etc. » A là place du 
moi flatté et honneur^ mettez contrarié^ embar- 
ras^ et vous aurez le secret de ce qu'il pense. 
Ensuite vient la phrase d'usage : « Monsieur , 
si je puis vous être utile ici , disposez de moi. » 
Cette offre n'engage à rien, car c'est de Tagrë- 
ment qu'on lui demande. L'utile est assuré chez 
le banquier ; on se salue , on ne se revoit plus ; 
tel est le résultat des neuf dixièmes des lettres 
de recommandation. 

Un banquier de cette ville part pour lon- 
dres muni de ce»titr£ équivoque pour un riche 
Anglais de la cité. Il yi fut reçu très-froide- 
ment , et n'entendit mênlPpas prononcer le pro- 
tocole banal. Il ne revint point. Après deux 
mois de séjouf, la veille de son départ , voulant 
faire une derniîy:e épreuve, il entre chez »on 
homme, en lui disant qu'il ne veut pas quitter 
l'Angleterre sans le remercier de toutes ses 
bontés. On croit peut-être que le front du riche 
insulaire se couvrit de rougeur; pas du tout, il 
répondit avec le sérieux le plus britannique : 
« Monsieur , je ne pouvais faire moins pour un 
homme qui m'est recommandé considérable- 
ment beaucoup par des gens que j'estime cora- 
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platement. » Joignez à cela l'accent anglais , et 
la mystification sera complète. 

« Ces diables de lettres sont un porte-mal- 
heur, me disait un Italien qui aime à bien dîner; 
j'en ai donné plus de quarante, dont il n'est 
pas résulté une seule invitation: je ne dîne que 
chez les personnes auxquelles on ne m'a point 
recommandé. E una cosa stuptnda^ un capricio 
délia povera humanité. » 

L'architecte Quaringhy, mort ici depuis quel- 
ques années , laissa de belles constructions ; 
mais il a laissé aussi plusieurs monumèns de sa 
Bkéehanceté. Il avait un nez colossal , sur le- 
quel la nature en avait bizarrement groupé 
plusieurs autres ; sa laideur l'irritait ; il voulait 
s'en venger sut tout le monde. L'un de ses 
compatriotes lui demanda une lettre pour le 
gouverneur d'une province éloigné. Quaringhy 
la lui remet cachetée. L'Italien part. La crue 
àts eaux, ocçasionée par un dégel subit, l'ar- 
rête au bord d'une rivière, et le force de passer 
vingt^quatre heures dans une barraque. Ne sa- 
chant que faire , il s'amuse à lire ses lettres de 
recommandation ; celle de l'architecte était ainsi 
conçue: 

m. 7 
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« Mon général,' je n'ai pn refaser aux îih- 

>» portunités de M. D une lettre pour votre 

» excellence ; mais j'ai Thonneur de vous pré- 
>» venir que c'est un sot; et j'ose vous recom- 
» mander de ne rien faire pour lui, etc., etc. » 

L'Italien trouva que son camarade ne le flat- 
tait point; mais, par originalité, il remit fran- 
chement la lettre an gouverneur, en avouant 
qu'il l'avait lue, et en disant : « Je l'ai conservé€ 
comme un tilre d'introduction près de votre ex- 
cellence ; on vous donne des préventions contre 
moi, peut-être ma conduite les détruira- t-elle. »» 
Le général , trouvant dans cette noble confianee 
un démenti de la sottise qu'idu dénonçait, pro- 
tégea constamment l'Italien, l'employa souvent, 
et s'en trouva bien. Deux ans après, ce gou- 
verneur fut nommé ministre; il emmena arec 

lui M. D , en qualité de chef de division* 

Voilà M. Quaringhy obligé de venir faire sa 
cour à l'homme qu'il avait si traîtreusement re- 
commandé. « Eh bien ! mon cher ami , s^écria 
l'architecte ; j'ai donc le bonheur d'être la cause 
de votre fortune. J'avais tant parlé de votre 
mérite à son excellence*.. — Oh! très-obligé , 
mon cher, Reprit le chef de division ; mais peut- 
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être '^vez- VOUS oublié les termes dont vous vous 
servîtes alors ; lisez votre lettre. » M. **♦ crut 
provoquer un coup de théâtre , foudroyer le per- 
fide. Celui-ci prend ses lunettes , lit , et rendant 
iroidement la lettre : « Oui, dit-il, les expres- 
sions sont un peu singulières; mais je connaissais 
'^mon homme , c^est un original. Si j'eusse fait trop 
fortement votre éloge , vous eu^iez été mal 
accueilli; il se serait méfié de vous et de moi. 
Dites donc tout ce qu'il vous plaira , sans ma 
lettre , vous n'auriez pas réussi. » 

Malgré le succès inespéré de Tltalien , je ne 
conseille à personne de remettre des lettres de 
recommandation qui ne sont point sous cachet 
volant, comme le savoir-vivre l'exige. Tout le 
monde n'a pas l'esprit et la générosité du gou- 
verneur russe. 

Cléon me dégoûterait à jamais des lettres de 
recommandation ; c'est à Tune de ces lettres que 
je dois sa tarible amitié. J'ai trouvé sur mon 
chemin force bavards ; mais Cléon dépasse toute 
mesure, et recule les limites du genre. Avec 
lui , point de dialogue , point d'échange d'idées , 
point de trêve ; il a tellement l'habitude d'in- 
terrompre les autres, qu'il s'interrompt lui- 
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même; les paroles à dire nuisent aux paroles 
' qu'il dit; il aurait dix langues, quMl les fatigue- 
rait toutes. L'autre jour , il sortait de chez moi. 
Un de mes amis le rencontre; il le crut ivre; 
c'était l'ivresse du bavardage. En le quittant, 
cet ami vint me voir. On me faisait respirer des 
sels; j'étais pâle et à moitié évanoui : « Qu'a- 
vez-vous donc? me dit-il avec effiroi. — Hé- 
las! J*ai le Clion; c'est une affreuse maladie. 
. — Mais le traitement est simple; fermez-lui 
votre porte. -^ Impossible , mon cber ami , il 
entrerait par la fenêtre ; mon départ de Péters- 
bourg peut seul me guérir du Clion, » 
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LES COSTUMES. 



Il m» partit <{«*ob devrait admirer riocoasUni* et la« 
légèreti des hommes , qai altachent saccfstÏTemcBt les 
•{r^meiu et la bienséance à des choses tout opposées , 
4|ni emploient pour le comique et la mascarade ce «gui 
l«nr a senri de parure gra\e et d'ornemens les plus si' 
riewi, et que si p«n de tems en fasse la différence. ^ 
La. B«0Tui«. 



Chez une vieille baronne livonienne, la con- 
versation roulait sut les voyages. « Quel bon- 
heur de courir le monde , disait un sénateur, si 
on devait trouver partout même langue , même 
monnaie et même cuisine! <— Pourquoi pas aussi 
même costume? répondit la baronne. — Je me 
garderai bien de former ce voeu , reprit le séna- 
teur , je ne vois rien de si monotone que T uni- 
formité des habits; elle n^ existe déjà que trop 
d'un bout de TËurope à Tautre ; chez nous dont 
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Tempire s^étend jusqu'à TOcéan oriental, le 
frac et le rasoir nous envahissent dans un trajet 
de deux mille lieues. Voyez nos jeunes mar- 
chands renoncer insensiblement à Thabit de 
leurs aïeux , et abandonner la ceinture qui ser- 
rait le vêlement et que prescrit râpretë de nos 
climats; leur cafFetan dégénère en redingote^ 
et le chapeau rond remplace notre riche bon- 
net russe. Un reste de pudeur fait conserver 
» à quelques-uns leur barbe , dont là gravité s'in- 
digne d^une mésalliance choquante avec des vé- 
tamens étriqués et mesquins : en vérité, nous 
né saurions trop nous plaindre des ravages de la 
mode.— Vous avez raison, dit le prince Andréa 
mais nous , fils de boyards, avons-nous le droit 
de blâmer les déserteurs du costume national, 
lorsque depuis cent ans nous préchons^ d'exem- 
ple ? — : A qui la faute ? reprit vivement le séna- 
teur ; à Pierre P' qui nous déshabilla brusque- 
ment poutnous soumettre aux fantasques ciseaux 
des tailleurs parisiens et anglais. Qu'avons- 
nous gagné au change? Faites- moi l'honneur de 
me dire , madame la baronne , vous qui chéris- 
sez tant la mode , s'il est rien de plus disparate 
que notre mise actuelle : les cheveux coupés et 
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plats nous coiffent en conspirateurs romains ; 
nous portons le pantalon tartare et l'habit des 
polichinelles de la foire; tout cela, dépourvu 
de dignité et d'harmonie, met dans la plus 
graade évidence les difformités humaines. Un 
salon rempli de grands seigneurs me fait l'effet 
d'une réunion de nobles sapajous ; nos yeux se 
sont accoutumés à la. disgrâce de nos personnes ; 
maûs, si l'on s'examinait sérieusement devant 
une glace, on finirait par ^ rire au nez. Tenez, 
malgré leiir sagesse, fe n'admets pas indistmcte- 
ment la vérité de tous les proverbes; et je dis , 
VbabUfaitle moim. Oui, monsieur, je soutiens 
qa'en Espagne il y aurait plus à' Espagnols^ que 
Géne^ et Venise ne seraient pas les très-hum- 
bles servantes de Turin et de Vienne , si tous 
n'eussent point dédaigné le noUe costume de 
leurs ancêtres. De nos jours on traite beaucoup 
trop légèrement la législation des sens : c'est le 
moyen de tout niveler. Mon valet-de-chambre 
français n a-t-il pas eu l'impudence de m'ap- 
prendre qu'il était mon égal! croyez-vous qu'il 
eût lâché cette impertinence si j'avais été cou- 
vert de l'ample habit de mon bisaïeul? Non, 
certes, l'unité de costume rapproche les distaâ- 
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ces ; le drâle possède même sur moi un avantage, 
il se met avec beaucoup plus de recherche ique 
son maître. Oui , messieurs, si je courais encore 
le monde , j'aimerais à trouver partout le type 
de chaque nation : à l'aspect d'une Yalaisane 
vêtue comme une jeune lingère de Paris, j'aurais 
« rinjustice de ne pas lui croire les vertus de ses « 
montagnes; et lorsqu'un Suisse, voyageant en 
Russie , chef che l'antique hospitalité qui nous 
distinguait , il peut dire que notre bonhomie et 
notre vieille générosité disparurent avec nos 
vieux caffetans. • 

Dans sa douce mauvaise humeur, notre Aris- 
tarque avait raison. Tout le monde rit, et mil 
ne ramassa le gant ; je vis même le prince A^dré 
regarder avec inquiétude le frac noir qu'il échan- 
gea contre son élégant uniforme. Nos yeux se 
rencontrèrent, et les siens m'apprirent que le 
raisonneur avait, frappé juste en signalant la 
disgrâce de notre vêtement; je ne jurerai point 
que cette soirée ne fasse reprendre au prince 
l'état militaire auquel il avait renoncé* 

La philippique du sénateur russe m'a fait 
faire un retour vers le passé. Le pantalon est 
S'origine révolutionnaire, il s'associait à la car- 
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Bfagnole; il est très- possible qu alors le plaisir 
de montrer de belles formes fût regardé comme 
un privilt^ge : les bommes mal faits se trouvant 
toujours en majorité , une jolie jambe devait être 
suspecte. J'ai vu aussi de beaux visages insultés 
dans les rues ; on les traitait d'aristocrates. On . 
prétend que la beauté d'Héraut de Sécbelie fut 
une des causes de sa perte ; elle offusquait Ji^- 
bespierre qui était fort laid, et Couthon qui était 
cul'-de^atie. Lebon fit décapiter une dame d' Ar> 
ras accusée par lui d'avoir une trop belle tête ; 
il prétendit que sa figure était un outrage pour 
les autres femmes , et qu'il fallait corriger la 
nature quand elle blessait trop T égal! té. 

Nous fûmes menacés par le comité d'instruc- 
tion publique de voir la toge romaine succéder à 
l'habit français; on fit un essai pour sonder 
l'opinion, mais il découragea les novateurs. 
Cinq jeunes peintres, vêtus comme Brutus et 
Cassius , parcoururent les rues ; mais messieurs 
les forts et les dames de la halle reçurent fort 
mal ces Romains imberbes ; le peuple de Paris 
se montra jnéme assez peu antique pour les trai- 
ter de chian-lilsy comme des personnages du 
mardi ^as. On crut que la province serait plus 
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favorable au trayostissement projeté , et lés cinq 
artistes furent expédiés pour Marseille; mais, 
arriyés à Moulins , leur patience éeboua , tant 
on les avait maltraités sur la route ; ils se déto- 
gèrent et regagnèrent Paris, où ils réclamèrent 
une indemnité qu'on leur refusa, attendu le 
mauvais succès de leur mission. Ainsi le comité 
dut conclure qu'il était plus facile d'arracher à 
un peuple sa religion, ses princes, ses lois, ses 
mœurs , ses enfans et son argent, que de lui faire 
quitter habit, veste et culotte. 

Il faut rendre cette justice à M. de Robes- 
pierre, qu'il traita ironiquement le projet de 
déshabiller les Français ; craignant de sacsifier 
ses ailes de pigeon, ses manchettes et son jabot, 
qu'ail aimait beaucoup , il s'opposa à la présen- 
tation du projet. Sans cette opposition nous eus- 
sions peut-être vu nos cuisinières vêtues en 
Cornélies , et les demoiselles du Palais-Royal 
en Lucrèces. 

Après le neuf thermidor , la carmagnole fut 
moins à la mode ; mais , toutefois, il y eut de la 
témérité à risquer la redingote : quant au pre- 
mier jeuïle homme qui osa se montrer en frac , 
c'est un héros dont il faut regv^ter de n'ayoir 
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pas conservé le nom. A mesure qu'on s'éloignait 
du règne de la terreur, la jeunesse se compro- 
mettait au point de porter des collets de couleurs 
Iranchant avec l'habit; €cUe mode fournil aux 
jacobhis des prétextes d'altroupemens : on vûu- 
lait découvrir une conspiration dans chaque 
collet noir, pistache ou chocolat ; on les disait^ 
envoyés par Pitt et Cobourfj, Ces scènes, souvent 
meurtrières , se reproduisirent sous T imbécile 
Directoire. • 

Mais Bonaparte vint, et tous les costumes * 
trouvèrent protection ; la canaille s'abîma dans 
ses repaires; cependant la conscription servit 
encore à comprimer la liberté des costumas : les 
jeunes gens quittèrent l'habit citadin ou la veste 
villageoise pour endosser l'uniforme. On peut 
appeler ce règne celui de^ soldats malgré eux et 
des armées malgré elles ; pourtant ces armées 
firent dfes merveilles,, comme le médecin malgré 
Jui qui ne s'en tirait pas tro|^ mal. 

Aujourd'hui que nous devrions être plus 
gais, la mode, nous frappant de son sceptre ca- 
pricieux, nous imposç arbitrairement les cou- 
leurs sombres. Est-il rien de {dus tr^te ni de 
plus monotone que ce costume noir dont nous 
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« 

épottvantipiis nos fêtes, nos bals et nos repas? 
pourqeoi se voçéls exclusivement aux livrées du 
deuil? Si vous en Caîtès l'emblème de la folie , 
décidez donc que toutes les- professions sérieuse 
s'habilleront en couleurs tendres « que le rose 
appartiendra aux médecins , et le vert aux dé- 
monstrations de la douleur. 

Si les marquis de Yillarceaux et de Vardes 
venaient assister à un de nos bals , ils croiraient 
que dans la France actuelle la danse n'est per- 
mise qu'aux avocats, aux avoués et aux procu- 
reurs du Roi. 
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Irof^Adence , habil , et soUe vautté , 

Et yaine cnriof il^ , 

Ont MMenble étroit partniage. 

La Foktaise, Partit, 



Je quitte le terrain russe, grâce à un aimable 
Saxon j qui nous raconta une anecdote que >e 
veux rapporter dans tous ses détails. 

« Un vieux baron allemand, dont le gothique 
château est situé à deux portées de fusil d'une 
route de poste , aperçut , en se promenant de- 
vant la station, une calèche et deux voitures de 
suite : c'était le prince héréditaire de ***. Le 
baron fut très-frappé de la presse avec laquelle 
s'opérait le changement de chevanx; les gens 
du prince témoignaient une vive impatience; 
lui-même éleva la y(Hx plûsieuris fois pour acti*- 
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▼er Tattelage , et un aide-de-camp faisait perdre 
la fête aux postillons : tout était convulsif autour 
des voitures. Le maître de poste , dérogeant à 
sa dignité, serrait Tardillon sur la croupe d'ua 
cheval dé volée. Enfin, les équipages partirent 
au bruit du claquement des fouets et dbparurent 
dans des nuages de poussière. 

» Le baron, lorsqu'il les perdit de vue, s^ap- 
procha du maître de poste , et le félicita sur 
rhonneur de fourtiir des chevaux à un aussi 
grand personnage. « Parbleu ! monsieur le ba~ 
ron , dit notre homme , c'est un honneur dont je 
m'exempterais fort bien ; chaque passage d'une 
altesse fait une brèche dans mes écuries ; je ne 
donnerais pas ce soir cent dncats des quinze 
bonnes bêtes qu'on vient d'atteler. Ces princes 
ont maintenant le diable au corps quand ils 
voyagent.; ils se passent même de boire et de 
manger. Yoilà tout à Fheure quarante ans que 
je tiens cette maison. Autrefois , les grands 
étaient de bons vivans ; ils ne manquaient ja- 
mais de s'arrêter chez moi pour déjeuner , 
dîner ou souper, fussent-ils attendus par toute 
ia diète de Ratisbonne ; le fumet de ma cui- 
sine était de la glue pour les monseignenrs. 
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Après un bon repas , qu'ils payaient magnifi- 
quement , ils remontaient en voiture et s'endor- 
maient d'un profond sommeil *, Mes postillons 
n'étaient guère plus éveillés , et mes chevaux 
s'en trouvaient bien. Comme tout est changé! 
Croiriez-vous ce qu'on vient de me dire ? c'est 
que, dans un trajet de deux cents lieues, le 
prince de *** prend à peine trois bouillons, 
encore se les fait-^il apporter dans sa voiture 
pour ne pas perdre de tems. — Mais , dit le 
baron, de quoi vit-il doncl^ — Ma foi, je n'en 
S2ds rien , et vous m'avez^ tout l'air, monsieur la 
baron , de n'en savoir pas plus que moi. » Di-* 
saut ces mots, 1e maître de poste salua son 
noble voisin d'une bouffée de sa pipe dans le 
nez , et le laissa au milieu du chemin. 

Le baron , en rentrant chez lui , avait un air 
concentré qui fixa l'attention de M°* la ba- 
ronne ; elle regardait son mari comme un pro^ 
ibnd politique, parce qm^ depuis trente ans, 
il lisait scrupuleusement la gazette d'Hambourg. 

* Le prince de Ligne prélenJaît que les postillons de 
la Saxe forment la meilleure infanterie de Tarmëe. Il pa- 
rait que maintenant ils se sont décidés à monter à 
cheval. 
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Plusieurs prédictions , réalisées tant bien que 
mal , augmentaient sa confiance dans ses hautes 
lumières. Par exemple , le 1 8 mars 1 8 1 4 9 il vivait 
dit que la position de Bonaparte devenait très- 
difficile , et , comme on sait , les alliés entrèrent 
à Paris le 3 1 du même mois. Quelque tems 
après , il osa prédire que le congrès de Vienne 
ne ferait pas grand chose , et comme ce con- 
grès ne fit rien du tout , la baronne s'extasia de- 
vant la perspicacité du prophète ; elle regardait 
le front de son mari comme un cadran derrière 
lequel se mouvaient tous les ressorts de la poli- 
tique européenne; elle voulut donc savoir le 
motif de sa préoccupation ; il hésita pour don- 
ner plus de poids à ce qu'il voulait dire , et une 
prise de tabac, long-tems roulée dans ses doigts , 
fiit l'exorde du discours. « Madame , à vous par- 
ler franchement , j'augure mal , pour le repos 
du continent , de la grande hâte avec laquelle 

voyage le prince de *^* , qui vient dé et se 

rend à J*ai assisté au relai, et si j'ai bien 

observé la figure de son altesse , ainsi que celle 
de ses officiers , tout est à la guerre : vous sa- 
vez , mon ange , que je me trompe rarement. — 
Si je le sais , baron ! je ne donne pas trois se- 
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mailles pour qne toute l'Europe soit en feu. II 
faut , dès demain , faire réparer le cAté de 
Touest , qui est la partie Ëtible du château. — 
Je ferai mieux encore; j'écrirai à notre cousin 
le chambellan , qui est présentement de service 
à la cour de..... ; Je lui parlerai de nos craintes ; 
il m^accordera assez de confiance pour me dire 
r objet de la mission duprinc^ et les motifs de, 
son inconcevable rapidité. » 

La lettre du baron partit , et yoici quelle fut 
la réponse du chambellan : 

fc Rassurez-vous, mon cher cousin, la paix 
» continentale ne sera point troublée. Le prince 
» de .... , en arrivant ici, a pris un bain, puis 
j» il a fott bien soupe;, il s'est couché, et a 
» dormi douze heures de suite. A son réveil, on 
» lui a servi un bon déjeuner, après leque^lil est 
» allé rendre visité à tous les membres de l'au- 
» guste famille. Le sdr, il assista à un concert, 
» qui fut suiri d'un grand bal^ où notre mi- 
» mstre de la guerre dansa trois contredanses. 
» Vous le voyez, rien n'est moins hostile que tout 
» cela. Quant au motif de l'extrême vitesse de 
» S. A. , le voici: Elle a voulu qu'il fût bien 
» constaté que le duc de .... , son beau-frère , 
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» a mis dernièrement huit beures de plus qu^elle 
» pour parcourir la même ^staoce. Pendant 
» deux )ours^, on n'a parlé ici que de la pro-r 
» digieuse rapidité de cette comrse^; je crois 
» même qu'elle a été le sujet d'une petite pièce 
» de vers. Mettez-moi , je vous prie , aux pied3 
» de l'adorable cousine. Rien n'est cbangé dans 
» mes projets ; i^père toujours vous embrasser 
» vers la fin de juin , etc. , etc. , etc. » 

Cette lettre causa une se^^ation très-désa- 
gréable au baron; il aimait la paix, mais il 
aimait encore plus à ne se pas tromper dans ses 
pronostics. D'ailleurs, il pouvait craindre que 
cette erreur n'ébranlât le respect que sa. femme 
professait poiir Ibules ses opinions. C'est ce qui 
explique le dépit avec lequel il s'exprima sur la 
céléromanie des princes. « Madame, dh-il, en 
)etant la lettre sur une table, et en se débai^ 
rassant de ses lunettes , je ne conçois plus rien 
aux folies du jour. L'homme qui ne put être 
renversé que par l'Europe levée en masse , 
exerce sur son siècle une influence posthume. 
On fut enchanté de sa mort , et on se plaît à 
le faire revivre dans toutes ses allures. On 
attaque sa mémoire , et on se pare de ses tra- 
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vers. On caparaiise comme hii; comme hd, ob 
a la passion des revues , et on blase, on Eaitigue 
le soldat par d'ëtemelles ëvolntioBS, qu^il on-^ 
bKera , pour les avoir trop apprises. On eatre* 
tient des armées formidables , comme si on devait 
se battre la semaine prochaine^ diose aussi 
ridicnle que coûteuse , puisqu'elle neutralise. les 
bienfaits de la paix. On est devenu maussade et 
gauche dans les loisirs du repos. Enfin, nous 
sommes presque aussi sérieux et aussi moroses 
que du tems où nous étions si mal protégés par 
notre protecteur de la confédération du Rhin. 
Les honnêtes gen%ne savent plus ni rire, ni 
boire. Napoléon mangeait en courant; dix mi- 
nutes suffisaient à ses repas ; et voilà que nos 
princes font comme lui. Lorsque j^ai Thonneur 
de diner chez quelque altesse, je mange beaucoup 
trop vite , ce qui m'est sévèrement défendu par 
le docteur , et par vous , chère baronne ! Bo- 
naparte brûlait les grandes routes, je ne le 
blâme point : lorsqu'on veut faire le mal , on ne 
saurait aller trop vite , sous peine d'être quel- 
quefois contrarié par le bien. Mais je ne vois 
pas pourquoi un prince qui , en voyageant , ne 
doit faire ni bien ni mal , met tout en émoi sur 
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sa route, crève les chevaux, abtme les postil- 
lons , fatigue et désole sa suite , le tout pour la 
petite gloriole de voyager plus vite que son 
beau-ficère ou son cousin ; cela me parait ridi- 
cule et de mauvais goût. Corbleu! Madame , Ha- 
rie-Th^èse , Catherine , et même Louis XIV *, 
voyageaient plus lentement, ce qui ne les em- 
pêcha point de faire de grandes choses. Les 
princes ne doivent jamais renoncer à lem: di- 
gnité , même à travers champs ; le prix de la 
course n'e^t pas fait pour eux. Voyez Pinconvé- 
nient de ces précipitations sans but , elles peu- 
vent déjouer la politique d^ plus fortes têtes. 

* La vitesse a £aiît dUmmenses progrès en Europe de- 
puis deux cent cinquante ans. Catherine de Me'dicis 
paya très- généreusement le courrier qu*elle dépêcha 
vers son fils, le duc d* Anjou , roi de Pologne , pour lui 
annoncer qu*ii était roi de France; aussi ce messager , 
plus rapide que le cent y ne mit que quatorze jours dans 
son trajet de Paris à Varsovie. Toute PEurope s*extasia 
devant cette (élérité. A présent , un descendant de ce 
courrier va à Pétersbourg ou à Gonstantinople en douze 
jours. Cette rapidité ne fut point utile à Catherine » car 
Henri III perdit beaucoup de tcms à Vienne et à Ve- 
nise. Hélas! que ne restait-il en Pologne ! il serait mort 
probablement dans son lit , et il y aurait un crime de 
moins dans Thistoire. 
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Fen le prince de Kaunih serait aussi désorienté 
qne moi, s'il vivait encore. Lorsque , dans le 
mois de mai 1780, je m^acheminais vers le 
château du baron votre père , pour vous épouser, 
je ne marchais qu^à petites journées, et néan- 
moins, j'étab terriblement amoureux. — A 
qui le dites-vous? cher baron. (Tétait le bon 
tems alors ; tout a dégénéré depuis. C'est ce qui 
me console de n'être plus /r^^-jeune. Mais , al- 
lons nous coucher, quand mime, » 
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LES CHAPEAUX. 



W tiiwwi tft« «t r«£c«)c p«rtc un long diapeao , un 
I iM| I >»t à »>hifn, 4«s ^«sacs à aiguillettes et des 
Ws.;m«; kl rt^ U «eîllc par oà et comment il pourra 
$• Imi* if mem le j|a«r qni snit..... Il 7 a aolast de 
€mUww à f«ir la anode qv*à raffecler. 
La BnoriRB. 



Les Aaghîs disent d uk homme bien tourmente : 
« Il est malheureux comme le chapeau d^un 
Français. » *. Cette expression serait suscep- 
tible d'une variante; on pourrait dire aussi 
comme le chapeau ou le bonnet d^un Russe. 
Les grands et le peuple rivalisent de politesse ; 
les uns sont polis avec plus d*élëgance dans les 
formes , les autres aVec plus de cordialité ; cette 
nuance est dans Tordre des choses. 

♦ Ne pourrait-on pas étendre le' proverbe, et dire: 
Malheureux comme la main d*un Anglais ? 
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Un professeur âe langue aiigtaîse , dont fai 
oublié le nom, ressemblait d'une manière très- 
frappante à un àes' imnistres de l'empereur ; 
tout le monde s'y trompait. On conçoit le pro- 
fond étonnement de rAngIai$ nouveau débar- 
que, lorsque, dans les promenades , dans les 
mes et tons ks lieux publics , il se voyait as- 
sailU de grands coups de chapes^ux; mais , igno- 
rant qu'il eAt rbonneur de ressembler à un 
ministre , notre professeur attribuait ces égards 
an ton dominant : « Voilji , se disait*il, le 
peuple le plus excessivement poli qu'il soft pos- 
siUe de trouver, puisque tout le monde me 
salue sans me comattre. ^ Tout à coup les cba* 
peaux restent immobiles , et l'on passe près de 
ku d'un air indifférent. Le voilà encore étonné 
de eette subite déconsidération; malgré lui il 
y fut sensible ; tant les bommes sont difficiles à 
satisfaire. Quelques jours après on le retint à 
diner cbez le prince André , à la suite d'une 
leçon donnée aux petites filles. Le vin de Cfaam- ' 
pagtie , égayant un peu le gros professeur , il fit 
le récit Àe ses itonnemens , et tout le monde se 
prit à rire ; le prince lui expliqua la cause de sa 
baute faveur dans les rues et de sa disgrâce sou- 
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daine; son mënechme Tenait de pei^ le porte- 
feuille; la ressemblance avec un ministre des- 
titi^ë ne signifiait plus rien, le prestige s'était 
évanoui. 

Cette anecdote, très * authentique, fournit 
matière à réflexion. J'explique maintenant com- 
ment un ministre est horriblement malheureux 
pendant la première semaine de sa destitution, 
souvent la semaine suivante , quelquefois toute 
Tannée , et puis toute la vie ; on en cite plusieurs 
qd sont morts sans réussir à se consoler. Je ne 
GCttuprends guère cette ténacité dans la don- 
lent; je conçois mieux les amertumes des pre- 
miers jours : tomber dans la disgrâce du maître 
est une chute accablante; mais le sort n'en 
reste pas là : l'homme déchu se voit condamné 
à une foule de petites atteintes , suites inévi- 
tables de la catastrophe , ce sont des froideurs 
soodaines , des dos voûtés qui se redressent , des 
vdix mielleuses remplacées par un organe rond , 
fier et indépendant , des consolations malignes 
on gauches. Il serait à désirer qu'un ministre 
bel esprit eût la noble firanchise d'écrire l'his- 
toire des quinze premiers jours qui suivirent son 
actident; cela fournirait un in- 1 8 très-piquant, 
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une sorte de spécifique pour les amateurs trop 
passipnnés du portefeuille. 

M. Necker 4 défini le bonheur ministériel "par 
celté/expression : « Le charme indéfini du pou- 
voir. » On sent que le Genevois avait bu déli- 
cieusement à cette coupe enivrante , dont la lie 
fut passablement amère. Je voudrais qu^on fit 
une revue historique de tous les ministres depuis 
Aman ; cet ouvrage serait d'un terrible intérêt. 
Pour rendre le tableau moins sombre , on sème- 
rait çà et là quelques-uns des détails de la vie pri- 
vée , qui souvenrt expliquent tant d'actions politi- 
ques ; dans ce grand recueil , à côté de quelques 
félicités , on verrait se dérouler Teffrayante sé- 
rie de toutes les misères, de toutes les angoisses 
et de toutes les catastrophes humaines. Séjan , 
MenzikoffyPiper, Labalue, Albéroni, Thomas 
Morus , StrafTord , etc. , etc. , quelle formidable 
collection! quelle chaîne àt disgrâces et d'é- 
cueils où s'est brisé le pouvoir ! Ce charme in- 
défini dont parl^ M. Necker est tellement dévo- 
rant, qu'il procure aux ministres qui meurent 
dans leur lit le désagrément de mourir quinze 
ou vingt ans plus tât que les autres hommes ; 
encore n'ont-ils pas la consolation de se dire 
nu S 
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comme tant de gens : « Courte et bonne. » Courte 
et agitée , voilà leur devise. Richelieu , Maza- 
rin, Colbert, Fouquet , Loi|vois, M. le ^uc , 
Dubois, Pitt , Fox , Castelreagh *, et tant d'an- 
tres moins célèbres , sont morts avant la vieil- 
lesse , ce qui ne cqnigera pas un seul aspirant 
au ministère. 

Avant de quitter les ministres , faut-il bien 
dire ce que nous raconta un gentilhomme es- 
thonien qui dînait avec nous chez le prince 
André : ^< J'allais souvent chez M. C***, 
homme passablement spirituel et très-savant; 
on m'accueillait fort bien; nous n'en étions pas 
encore à l'amitié , mais ce n'était plus de Tm- ^ 
différence; nous causions familièrement pen- 
dant plusieurs heures. L'attention que je prétais 
à M. C*** pouvait passer pour du dévouement, 
surtout lorsqu'il embrouillait les fils de la science 
et qu'il cessait lui-même de se comprendre , 
ce qui lui arrivait fort souvent. 

» Au printems, je fus passer une quinzaine de 
jours dans une campagne éloignée; le matin de 
mon retour je me présente chez mon savant ; les 

* Et M. Caiinin^;! 
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gens hésitent à m'annoncer. Ne tenant aucun 
compte de leur embarras , j'entre dans le ca- 
. binet; je suis reçu d'un air officiel et semi-pro- 
tecteur ; le grand fauteuil qui m'était dévolu ne 
s^ avance point; nous restons debout et causons en 
nous promenant. Fort étonné de ceite variation 
dans les manières de M. C***,' j'abrégeai ma 
visite. En sortant , je rencontrai sa femme, dont 
la figure me sembla froide et pincée. Ënfiif je 
trouvai même au perroquet un petit air suffisant : 
la remarque est puérile , mais J'étais frappé. 
< Allons , me disais-je « on m'aura desservi dans * 
cette maison, c'est quelque paquet 1, quelque 
commérage de société. » Je pointai mon éton- 
ncment chez un ami. « D'où sortez- vous donc? 
me dit-il en riant. — Je ne sors pas ; au con- 
traire^ je rentre à la ville après une courte ab- 
sence. — Ainsi , vous ignorez que M. C*** est 
nommé ministre depuis trois jours. -^ Certaine- 
ment , je l'ignorais ; ah ! c'est donc cela , je ne 
m'étoaifê plus , maintenant ; à ce trait je re- 
connais la touchante logique du cœur humain ; 
la fortune de M. C*** a changé, et il change 
pour moi ? il fait un grand pas , et je reste sur 
place; nous ne sommes plus en haimonie. Eh 
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bien! destitué de mon fauteuil , je le destitue de 
mes visites ; tout savantassè qu'il est , je le voyais 
avec plaisir , c^iétait beaucoup ; mais savant et 
ministre, la question se complique et le poste 
n^est plus tenable. Quand le portefeuille glissera 
de ses mains, j'y, retournerai et je m'assiérai; 
jusque là je suis son serviteur , je n'aime pas les 
gens qui Se grisent si aisément. » 

je veux terminer ce chapitre, comme je l'ai 
commencé , par les chapeaux. L'empereur Paul 
avait les chapeaux ronds en horreur, si bien 
qu'un beau jour il les prohiba. Cet ordre parut 
bizarre, mais il fut exécuté; on se disait que , 
lorsqu'il est possible^de plaire au souverain à si 
peu de frais , ce n'est pas trop la peine de se 
révolter ; toutefois les hommes économes et 
prévoyans accrochèrent le chapeau rond jus- 
qu'au règne suivant. Un Anglais prit la chose 
plus sérieusement : il pensa qu'un oukase sur les 
chapeaux était un outrage à la liberté indivi- 
duelle et à la dignité du front de l'homme; il 
continua donc à porter le sien. L'empereur ; se 
promenant en voiture , l'aperçoit d'assez loin et 
envoie un cavalier de sa garde pour arrêter la 
coiffure désobéissante. Le cavalier court sur 
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TAnglaîs , et se trouve en face d'un chapeau à 
trois cornes; il revient faire son rapport. L'em- 
pereur, très-étonné, braque sa lunette et re- 
trouve la forme ronde ; il traite le soldat de 
butor , d'aveugle , et expédie un officier. Celui- 
ci va à toute bride , et fait la même réponse que 
le soldat. Le prince , indigné, lorgne encore; 
mais le délinquant avait disparu ; on mit la po- 
lice en campagne , et le même jour on obtint le 
mot de l'énigme. Cet Anglais, pour concilier 
son entêtement avec le caprice du souverain, 
avait fait confectionner un chapeau qui, par le 
moyen d'un petit ressort, passait subitement 
de la forme ronde à celle des trois cornes. L'em- 
pereur trouva l'idée si plaisante , qu'il fit dire à 
'l'insulaire qu'on le laissait libre de se coiffer 
comme il l'entendrait. Depuis , on appela cet 
Anglais mil ord chapeau rond. 
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PÉNURIE D'AIMABLES COURTISANS. 



Ua Caton , à la cour , est ua tri»ie aaimal. 

Desvoockm » l'jimkitituSf ad. I» k a. 



On prétend qae , sauf quelques rares excep- 
tions , les courtisans d'aujourd'hui sont fort en^ 
nuyeux ; on assure même qu'en famille , tous les 
rois s'en plargnent. Je trouve que les rois ont 
raison, car enfin ils pourraient dire à leurs cour- 
tisans : « Messieurs , jamais nous ne fftmes plus 
aflables, moins exigeans, moins jaloux d'un 
vain cérémonial , et cependant nous ne trouvons 
plus en vous cette aimable liberté d'esprit qui 
charmait nos prédécesseurs. » Que répondraient 
ces fidèles piliers de cour? peut-être rien du 
tout. 

On cite encore une foule de mots plaisans ^ 
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de réponses fines et ingénieuses dont leurs aïeux 
égayèrent les plus augustes salons ; aujourd'hui, 
une saillie qui déride un front couronné devient 
une sorte de phénomène. S'il en échappe quel- 
ques-unes , les échos sont donc d'une terrible 
discrétion , car elles n'arrivent pas jusqu'à nous. 
Serait-il vrai que les Caraccioli , les d'Ayen , 
les prince de Ligne et les **♦ sont morts ou 
mourans sans faire d'^élèves? Pourquoi n'ont-ils 
pas de successeurs dans la demeure des rois? 
Est-ce l'esprit qui manque? Mais tout le monde 
assure que dans ce siècle tout le monde a de 
l'esprit! Serait-ce l'art de le mettre en œuvre , 
dMmproviser ces traits fins et rapides qui , sur 
une pointé d'aiguille ^ volaient à la postérité ? 
Les souverains doivent s'affliger de cette pénu- 
rie de courtisans gais , et osant hasarder le mot 
pour rire ; on se passerait plutôt d'un maître des 
cérémonies que d'un homme aimable. Malheureu- 
sement cette dernière charge ne peut se créer ; 
c'est une des impossibilités de la toute- puis- 
sance. Cependant les grands de la terre n'eu- 
rent jamais plus besoin d'une intimité qui sau- 
rait joindre la grâce au dévouement -, on leur 
suscite tant de chagrina! et à quelle époque! Ne 



y Google 



176 PÉNURIE 

dirait-on pas que tous les rois s^enlendirent 
pour être les plus hommes de bien de leur em- 
pire ; quelles vertus maintenant sont absentes 
des trônes ! quel père de famille vit mieux avec 
la sienne que ne le font les monarques ! Presque 
partout il sont d^s modèles de piété y de dou- 
ceur , de modération et d^amour du bien pu- 
blic : c'est sans doute pour cela que tant de gens 
les attaquent si énergiquement , et que tant 
d'autres mettent si peu de prix à les amuser. 

Un Monsieur, qui a été roi pendant quelque 
tems, ne pouvait se plier à Tennui de passer 
toutes ses soirées avec ses courtisans ; c'était , 
disait-il , une des plus vives amertumes de son 
trône improvisé ; il s'en plaignait souvent à l'un 
de ses familiers, qui existe encore, et dont je 
je tiens mot pour mot le dialogue suivant. 

« Sire , votre majesté veut-elle recevoir ses 
officiers? — Comment, ce soir encore ^ mais 
c'est insupportable ; et vous , qui avez l'air de 
m^annoncer un plaisir ! — Sire , vous êtes libre, 
— Et non , Monsieur , c'est ce qui vous trompe , 
)e ne suis pas libre ; si je l'étais , je resterais seul 
ici , avec mes livres : ils m'offrent au moins un 
peu de V2|riété. — Sire... — Bah ! sire , sire ; 
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je le sais bien, que je Sfds sîre ; et qu'est-ce que 
cela prouve? Mais, voyons; supposons que je 
reçoive ce monde-là ; savez-vous ce qu'ils me 
diront ? — Pas précisément. — Eh bien ! moi , * 
je le sais ; ils me diront exactement ce qu'ils di- 
saient hier et ce qu'ils répéteront demain. Te- 
nez , par exemple, votre M. *♦* , je le vois là 
planté avec son grand corps et sa figure incer- 
taine; n'est-ce pas un fier délassement pour 
un roi?..... Et sa femme , autre caricature qui 
n'a pas une once de naturel! et ce petit flatteur 
de *♦*, avec son sourire nerveux! et cet autre 
qui me dit des fadeurs , comme si j'étais une 
reine! — Sire, je vais dire à ces messieurs que 

votre majesté souffre — Oui , de l'ennui de 

lés recevoir , c'est vrai. Allons , puisqu'il faut 
régner du matin au soir, je subirai mon sort ; 
faites entrer. » 

Apràs ces mots , le confident du prince cou- 
rait dans le salon d'annonce en disant : « Mes- 
sieurs , sa majesté vous recevra avec plaisir. » 

Cependant , cet homme si nerveux , si ennuyé 
le soir de son métier de roi , s'en acquittait très- 
bien le matin ; il laissa des regrets et des sou • 
venirs honorables dans le pays où il régna par 
procuration. 
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— N*» LXVI. — 

LES DEUX CRIMES, 

NOUVELLE RUSSE. 



Plna on doit épargner les hommes vertuenz , 
Plas il faut âts méchans faire ua exemple affrevz. 

. CHiBULON , le Triumvirat f acU II . se. >. 



Socs le règne de l'impératrice Elisabeth , la 
veuve d'un prince russe , dont les terres étaient 
situées dans la partie septentrionale du gouver- 
nement de Nijni Nowgorod , se voyant atteinte 
"d'une maladie de langueur , vint à Moscou pour 
y consulter un célèbre médecin, que ses talens 
rendaient l'arbitre de toutes les santés du haut 
parage. Le docteur entreprit la guérison de la 
princesse. Six mois se passèrent en traitemens 
divers, qui se succédaient avec rapidité, comme 
cela se pratique , lorsque la faculté est hési- 
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tante et appelle vainement le secours d'une heu- 
reuse inspiration. Enfin, quand tous les moyens 
curatifs furent épuisés, le docteur prononça 
d'un ton solennel qu un long séjour dans le 
midi de l'Europe pouvait seul opérer le réta- 
blissement de la princesse. Ordonnance banale , 
ultimatum de la science médicale lorsqu'elle est 
à bout de chemin. L'Esculape cherche à sauver 
sa réputation, faut^ de pouvoir sauver son 
malade. 

La princesse partit dans les premiers jours de 
mai, accompagnée de sa première femme de 
chambre et d'un domestique âgé de trente ans. 
Elle passa par Kioff et Cracovie , pour se rendre 
à Vienne , où elle séjourna trois mois. La ma- 
4adie n'empirait point , mais le changement d'air 
et de climat n'apportait aucune amélioration à 
son état de faiblesse. Elle quitta Vienne, visita 
Trieste et Venise , et prit la route de Naples , 
où on lui avait conseillé de passer l'hiver. 

Koustroff , c'est le nom du valet de chambre, 
était un garçon actif, intelligent et courageux. 
Né,iet élevé dans la maison de ses maitres, il 
n'avait jamais donné de sujets de méconten- 
tement ; aussi la princesse , lorsqu'il fallut 
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partir, lui accorda-t-elle la préférence sur tous 
ses autres domestiques. Ce qui fit encore pen- 
cher la balance en sa faveur, c'est qu'il savait 
parfaitement Titalien. \ 

Koustroff avait beaucoup d'esprit natucel, 
mais une grande perversité de cœur ; de fré- 
quens séioufs dans les deux capitales, de mau- 
vaises liaisç^ns, trop de saçoir^our son état, et 
une ambition démesurée djéchapper à Ja dépen- 
dance , développèrent en lui un caractère très- 
dangereux. Toutefois, contenu par la sévère 
discipline de la maison , il sut cacher ses pen- 
chans vicieux sous des apparences ^e fidélité , 
jusqu'au moment où des circonstance;; inatten- 
*dues donnèrent Tessor à ses criminels pen- 
chans. g 

La femme de chambre fut soudainement atta- ^ 
quéè d'une éfisie galopante, La princesse, qui 
aimait beaucoup cette fille, s'arrêta dans un 
petit village à quelques lieues de Bologne , et fit 
appeler un, médecin de la ville voisine. Au bout 
de huit jours , le docteur crut cette fille hors de 
danger, mais il annonça que la convalescence 
serait un peu longue , et qu'avant trois semaines 
elle ne pourrait continuer sa route. La princesse, 
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ne voulant point rester tout ce tems dans une 
petite auberge de village, résolut d'aller at- 
tendre sa femme de chambre à Bologne; la 
distance n^ëtait que de huit à dix mille , et elle 
pouvait compter sur les attentions qu'on aurait 
pour la malade , car ses hôtes étaient d'excel- 
lentes gens. 

On fixa le moment du départ. KoustrofT, par 
ordre de sa maîtresse, laissa à la femme de 
chambre des instructions écrites, pour le mo- 
ment où elle serait en état de rejoindre Bologne. 
Elles portaient l'indication de l'hôtel oi!l elle 
devrait descendre , la manière dont ' elle se 
ferait conduire, etc., etc. On lui donna l'argent 
nécessaire au séjour et au voyage , enfin rien ne 
fut oublié pour tranquilliser Tesprit de la malade. 
On chercha vainement , dans les environs , une 
femme qui pût faire le service près de l'étran- 
gère , pour un court espace de tems. Ainsi 
KoustrofT devait seul accompagner sa maîtresse. 
Cette circonstance le firappa vivement ^ et son 
ame, jusqu'alors flottante, conçut un horrible 
dessein. 

L'aubergiste tenait là poste aux chevaux. 
Dans le nombre des postillons , se trouvait un 
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de ces brigands qui infestaient autrefois les 
gotges des Apennins. Cet homme , déjà d'un 
certain âge , avait profité d'une amnistfe pour 
embrasser un métier plus honnête et moins pé- 
rilleux. Ses maîtres ignoraient ses anciens 
exploits; mais ses camarades, par instinct, 
l'appelaient le vieux pécheur, Rolando , c'était 
son nom , conduisait fort adroitement le voya- 
geur, que jadis il attaquait avec plus d'adresse 
encore. Son changement de profession n'étant 
que le résultat de la crainte , il avait cessé d'être 
un voleur, sans devenir un honnête homme. 
Il se reposait du crime , mais ce repos le fati- 
guait. Arpenter trois ou quatre fois le jour le 
même chemin, quelle monotonie désespérante 
pour un homme fait aux aventures et aux vives 
émotions du danger! ! Souvent il s'étonnait de 
la modération avec laquelle il recevait deux ou 
trois francescone de la main du voyageur pour 
prix de sa course , lorsque dans ses beaux jours 
il s'élançait audacieusement sur une chaise de 
poste, en demandant avec arrogance tout ce 
qu'elle contenait de précieux. 

Ainsi que les hommes vertueux , les scélérats 
sont entraînés les uns vers les autres par un 
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secret instinct. Koustroff devina le caractère de 
Rolando; ces deux êtres se recherchèrent. Bien- 
tôt quelques bouteilles de vin cimentèrent cette 
odieuse amitié, et provoquèrent des confidences. 
Le postillon donna Texemple de la franchise ; dès 
lors Koustroiî osa compter sur lui. 

Rolando était parti par une nuit sombre pour 
conduire une voiture au prochain relai ; le valet 
de chambre guettait son retour, qui eut lieu 
vers minuit ; il attendit que le postillon eût fait 
une bonne litière pour ses chevaux, et mis une 
ample provision df foin dans la mangeoire pour 
lui faire un signe. Rolando suivit son ami dans 
une chambre isolée , où ses regards se portèrent 
avec ravissement sur une table couverte ^e 
quelques pièces froides ; quatre bouteilles em- 
paillées s^élevaient majestueusement au-dessus 
d'un débris de pâté. Le postillon , même du tems 
de ses grandeurs éclipsées , n'avait jamais eu 
devant lui l'expectative d'un repas aussi dis- 
tingué. On se mit à table. Le rusé Koustroff fit 
d'abord rouler l'entretien sur des sujets insigni- 
fians ; mais lorsque l'appétit de son compagnon 
fut apaisé, et qu'il ne resta plus à boire que la 
seconde moitié de la quatrième bouteille , pre- 
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nant un ton caressant et confidentiel , le Russe 
dit à demi-voix : « Honnête Rolando , combien 
as-tu fait mourir de personnes flans ta vie? — 
Voilà, une question assez saugrenue , reprit le 
convive ; le président du conseil des dix y 
regarderait à deux fois pour me Tadresser , si 
jamais l'avais Thonneur de comparaître devant 
ces expéditives excellences, — Ne te fâche pas, 
Rolando , tu n'es point ici devant im tribunal , 
mais à table avec un ami , et le vin porte à la 
franchise beaucoup mieux que l'interrogatoire 
d'un juge. Allons, dis-moi le nombre de tes 
prouesses. — Ma foi, il n'y a pas de quoi sfe 
vanter. Je suis assez bonhomme de mon natu- 
rel, el j'ai toujours répugné aux meurtres inu- 
tiles. Plus amoureux de l'argent que cruel, je 
n'ai traité un peu brutalement que les voya- 
geurs récalcitrans et trop durs à la détente. » 
En proférant ces dernières paroles, Rolando se 
mit à compter sur ses doigts^ « Je les tiens , 
monsieur le curieux ; oui , dans les vingt cam- 
pagnes que j'ai faites dans les deux Calabres et 
aii col de Tende , c'est le bout du monde si j'ai 
expédié à Dieu ou au diable onze malheureux , 
et encore, sans les faire souffrir; à cet égard. 
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ils n'ont rien à me reprocher, — Eh bien! je 
t'en propose un douzième, pour faire le compte 
rond ; quant au danger, tu n'en courras aucun, 
je t'en réponds sur ma tête. — Comment! que 
veux-tu dire , enfant du Nord ? As-tu par hasard 
le dessein d'ébranler cette vieille conscience qui 
m'a donné un mal terrible pour la faire rentrer 
dans la bonne route? Ecoute, ami, ton vin est ex- 
cellent, et tu m'as régalé en grand seigneur; mais, 
depuis que je suis retiré ^ je suis devenu paresseux 
et timide ; ne compte pas sur moi. Parbleu! on 
serait bien reçu , si on allait proposer de &ire 
encore une ou deux campagnes à un vieux offi- 
cier retiré d^pas son château , où il fume tran- 
quillement sa pipe au coin du feu , et endort son 
curé par le récit de ses batailles. Eh biien! moi 
aussi je suis un héros en retraite. Depuis que ce 
bras nerveux s'est rabaissé à l'humble fonction 
d'agiter un fouet /lans les airs pour hâter la 
course de trois mauvaises rosses, crois-tu qu'il 
ne s'est point rouillé au noble usage du poignard 
et du pistolet? Puisque j'ai eu le bonheur de ne 
pas voir mon corps tapisser cette vilaine ma- 
chine... tu sais bien, je veux tâter de la satis- 
faction qu'on éprouve, dit-on, à mourir dans 
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son lit. — Oui, mais avant d'éprouver cette 
satisfaction , tu traîneras ta misérable ex^ience 
sur les grandes routes, exposé anx injures du 
tems et des voyageurs. Rolaiido, tu n'as rien? 
— Peut-être moins encore. Grâce à la fureur du 
jeu^ et aux vols de mes fripons de camarades , 
pai perdu le fruit de dix ans de travail. — Eh 
bien! si un dernier fait d^armes, dirigé par la 
prudence, et entouré de mystère, t'aidait à 
passer doucement les années qui te restent , re~ 
cul«rais-tu devant lui ?» A ces mots , KoustrofT, 
sans attendre la réponse , tira de sa ceinture un 
argument sur lequel il faisait plus de fond que sur 
son éloquence; c'était un rouleau de deux cents 
sequins , qu'il éparpilla siïr la table pour pro- 
duire plus d'effet sur son interlocuteur. Celui-ci 
les dévorait des yeux , et tout en allongeant le 
cou , pour les contempler de plus près , il reti- 
rait ses mains , craignant de succomber à la force 
de l'habitude et de prendre ce qu'il n'avait point 
encore gagné. Le silence dura quelques minutes; 
mais lorsque le Russe pensa que cette scène 
muette s'était assez prolongée , il reprit froide- 
ment les sequins , les enveloppa et les fit rentrer 
dans leur domicile , au grand déplaisir de Ro- 
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lando , dont la figure devînt triste et -rêveuse , 
d'expressive et animée qu'elle était devant l'or 
vénitien. 

Pourquoi m'as- tu montré ce trésor? s'écria- 
t-îl avec humeur ? N'est-ce que pour me faire 
commettre le péché d'envie? — C'est , au con- 
traire, pour te donner un avant- goût de la pro- 
priété, reprît çaîment Koustroff. Demain, ou 
pour mieux dire, aujourd'hui , il dépend de toi 
que ce rouleau sorte de ma poche pour entrer 
dans la tienne ; ils sont deux cents , pas un de 
moins. — Que faut-il faire? — ^ Pas grand 'chose. 

— Mais encore? — Attends , rapprochons nos 
chaises , car les murs d'une chambre d'auberge 
ont des oreilles... C'est bien ; à présent écoute- 
moi : tu connais ma niaitressep — Sans doute. 

— Elle est bien pâle. — Comme une morte. — 
Bien maigre. — C'est vrai ; elle n'a que la peau 
et les os. — Oui , elle fait peine à voir. Hélas;! 
Rolando , c'est une femme perdue ; elle n'en a 
pas pour trois mois ; \é médecin de Vienne ne 
me l'a point caché; dans trois mois (et je lui 
fais bonne mesure) j'aurai le malheur de la per- 
dre. — Tu appelles ça un malheur? — Oiii , 
puisqu'il ne m'en reviendra rien , absolument 
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rien. Tu sais quelle est l'ingratitude des maî- 
tres ; ils ne s^ embarrassent guère ^e ce que nous 
devenons après- eux ; nos dames rtisses surtout 
repoussent l'idée de la mort , comme si elles ne 
devaient jamais faire connaissance avec elle. 
SaiS'tu ce qui arrivera , si je n'y mets bon or- 
dre? Ma maîtresse a encore assez de force pour 
se rendre à Florence ; là elle s'éteindra comme 
une lampe sans huile ; alors nous verrons fondre 
sur nous une nuée de corbeaux; c'est-à-dire, 
des gens de justice qui prendront tout ce qu'ils 
pourront attraper, et mettront gravement les 
scellés sur le reste ; et moi , que me laisseront- 
ils? un habit noir pour l'enterrement, et les 
yeux pour pleurer! Fameux héritage , morbleu! 
— En effet, c'est ainsi que les choses se pas- 
sent dans notre belle Italie. — En Italie et par- 
tout. Ma maîtresse n'a point d'enfans , je ne fais 
tort à personne ; tous ses héritiers sont riches ; 
d'ailleurs , elle n'a pas grand'chose avec elle ; 
mak ce qui n'est rien pour eux...;. Me vois-tu 
venir à présent? — Oui , par saint Janvier! 
je commence à te comprendre. » Alors les deux 
convives se regardèrent avec un sourire infer- 
nal, et vidèrent machinalement la dernière bou- 
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teille de Syracuse , en trinquant , comme sMIs 
eussent porte un toast à la mort. 

« Puisque tu m'as deviné, reprit Koustroff , 
il ne s'agit plus que de nous entendre ; car tout 
est préyu , tout est combiné : ta vieille expé- 
rience ne me trouvera en défaut sur rien. Nous 
partons aujourd'hui à onze heures , et nous 
laissons ici la femme de chambre. — Je le sais. 

— C'est toi qui conduiras, n'est-ce pas? — 
Rien de plus facile. Si , par hasard , ce n'était . 
pas mon toiir, le camarade me cédera le sien, 
moyennant un pour-boire. — Bravissimo ! Dis- 
moi , dans le trajet d'une poste à l'autre , y a- 
t-il quelque fourré de bois dans lequel on puisse 
se détourner? — Nous en avons trois pour un. 

— Bien ; tu choisiras le plus obscur. L'heure 
de midi est favorable ; la grande route est déserte ; 
toute l'Italie dort à ce moment-là. Mainte- 
nant écoute-mpi : parvenu «m milieu du bois , 
tu arrêteras brusquement la voiture , et tu feras 
feu sur moi avec ce pistolet chargé à poudre ; 
je tomberai de mon siège , comme un homme 
frappé de mort , et je resterai immobile jusqu'au 
moment où, avec ce poignard, tu..... » Ici, 
Koustroff s'arrêta , comme si sa langue eût été 
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paralysée. « Eh bien ! achève donc , reprit Ro- 
lando. — Non ^ je t^en ai dit assez ; ton intelli- 
gence — Quoi! pendant que tu seras gi- 
sant sur riierbe et contrefaisant le mort, je 
resterai seul chargé de ia besogne? — Oui* 
c'est comme ça que je Tentends ; je ne saurais 
porter les mains sur la princesse ; nous autres 
Russes nous sommes accoutumés dès Tenfance 
à tant de respect pour nos maîtres ! — Cospetio 
di hacco ! yoiU un plaisant scrupule. Garder du 
respect pour celle qu'on fait mourir! il y a de la 
folie, mon garçon. — Folie tant que tu vou- 
dras , mais je ne frapperai point ; en expirant , 
elle n^emportera pas Tidée que son assassin est 

son propre esclave » Ici, la voix de Kous- 

troflT fut étouffée par une rapide émotion ; mais 
il se remit, et reprit d'un ton ferme : « Rolando, 
point d'hésitation; crois tu que ma riche cein- 
tureentourera ton corps pour le prix d'une halte*? 
Allons , parle , puis-je compter sur toi? — Pour- 
quoi pas? tu as beau jeu pour te faire obéir; 

c'est toi qui paie D'ailleurs , tuer une femme 

expirante ou seîgner un poulet , c 'est tout comme . 
— Je t'en conjure , Rolando, que ce soit l'af- 
faire d'un moment ; ne la fais point souffrir. -* 
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Suis tranquille , je te Tai dëjà dit , je suis hu^ 
main, » A ces mots , KoustrofT, craignant quel* 
que nouvelle objection , se leva précipitammenf, 
et compta dix pièces d'or à Rolando : c'étaient 
les arrhes du marché sanglant qu'ils venaient 
de conclure. « J'entenâs quelques mouvemens 
dans l'auberge, dit le valet russe; descends 
doucement , glisse-toi dans Técurie , et quand 
tu auras gagné ton grabat , ronfle à te démanr 
tibuler la mâchoire. » Alors les deux scélérats 
se séparèrent. 

A neuf heures , la princesse , quoique fort 
attachée à son culte , fut entendre la messe de 
la paroisse, et pria avec ferveur. Au retour, 
elle alla voir sa femme de chambre , et renou-, 
vêla ses recommandations à Thôtesse , qu'elle 
récompensa généreusement : cette bonne femme 
pleurait de reconnaissance et de regrets en la 
voyant partir. A onze heures , tout étant pré» , 
la princtise monta en voiture ; Koustroff grimpa ' 
silencieusement sur le siège , et Rolando , don* 
nant Télan à ses trois chevaux , l'équipage s'é-»- 
loigna' avec rapidité . 

Dans le trajet de la première lieue, le pos- 
tillon interrogea souvent la physionomie de Kous? 
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troff, dont le regard sinistre luî prouva que rien 
n^ était changé dans ses criminels desseins. Bien- 
tôt on vit se dérouler une forêt sur'la droite du 
grand chemin. Rolando , faisant un signe d'in- 
telligence , dirigea ses chevaux de ce côté , et 
la berline s'engagea sous un dôme épais de 
marronniers sauvages. Les stores étant bais- 
sés , la princesse , qui sommeillait , ne s'aperçut 
point de ce changement de direction. Quinze 
minutes après, l'infortunée avait cessé de vivre. 
Cette scène horrible se passa telle qu'elle avait 
été projetée. Les deux assassins l'exécutèrent 
avec d'autant plus d'audace ., que , du haut de 
la montagne dominant la forêt, ils n'avaient 
aperçu, dans toute l'étendue de la grande route, 
ni une voiture , ni ame vivante. Le corps de la 
princesse fut déposé dans uujb petite ravine et 
recouvert d'un tas de feuilles sèches. Aussitôt, 
Koustroff referme soigneusement la voiture , 
compte au postillon l'or , récompens^u sang 
versé , et , remontant sur son siège , il invita 
Rolando à regagner, au grand trot» la poste 
voisine, impatient qu'il est de se délivrer, le 
p4us tôt possible , de son complice. 

£n entrant dans le village où l'on devait re- 
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lay er , tç postillon fit claquer son fouet pour annon- 
cer la berlii)p et hâter le changement de chevaux. 
Pendant qu'on attçl^, le prudent Koustroff 
connnanda le silence au nouveau conducteur , 
disant qu'il ne fallait pas réveiller son maître; 
mais cette préeafMtion était superflue : rien de 
si parfeitement insouciant que les gans qui ser- 
vent la poste ; le passage fréquent des voyageurs 
fes blase tellement que Fhabiti^de éteint en eux 
tout' sentiment de curiosité. Quelques minutes 
suffirent pour atteler, Kouâtroff. et Rolando 
n'osèrent s'adresser des adieux ; seulement , 
quand le carrosse s'ébranla , ils se lancèrent un 
regard où se peignait la satisfaction du succès. 
A la sortie du village, Koustroff enflamma 
le zèle de son )iouvedu guide pat l'espoir d*une 
bonne étrenne ; en Italie, plus qu'ailleurs, c'est 
un moyen d'aller comme le vent. A la chute 
du four., le Russe se trouvait dé^à à une grande 
distance du théâtre de son crime ; le poids de 
ses vives anxiétés s'allégeait à chaque relai. 
Arrivé à une station vers les onze heu^^s , et la 
nuit étant fort sombre , il monta dans la voi* 
ture pendant qu'on attdait; le nouveau pos- 
tillon, ne l'ayant pas vu descendre du siège, 
iiu, 9 
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trouva cette action tioute sjimple. Dès cfilndm^f, 
Koustroff, rassuré, quittât le rôle de valet ponr ne 
plus le reprendre: soa toaet ses manières fnrent 
cdiles d'un voyageur qui enge une grande ^api- 
dite 9 et qui la paie généreu»emeiit. 

Décidé, à ne point s'arrêter tant qu'il serait 
sur le SOI italien, il passa, au milieu ^ie ]%sa-r 
perbe Rome avec l'inditrérence de celui qui 
traverse un bourg de la Basse-Pretagne. Avant 
d'y entrer, il avait. ressenti mie terrible éaK>- 
tion lorsque le pyofirtillon. laissa voir tpute la 
surprise que lui causait cette réponse laconi- 
que : <c A la poste. » En effet,- les Eomams ne 
sont guère accoutumés à ce dédain lorsqu'on 
passe dans la ville sainte. Koustroff^ pour éWi- 
ner tout soupçon, s'écda d'un ton dégagé : 
<c Mon ami, je cannais cette ville comme mes 
poches, et j'ai de. grandes affaires à Naples , 
c'est pourquoi je ne perds pas un moment» » A 
ragione^ la sua excellença^ fut la réponse du po^ 
tillon. Au premier relai après Rome , Koustroff 
s'arrêta une demi-heure pour dîner-: c'était le 
premier repas qu^il faisait depuis la mort de «a 
maîtresse. Jusque là la remords., la peur et la 
joie Vavaient nourrit 
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Son grand désir était de gagner Naples , c'esjt 
là que rattendent les jouissances de la cupidité i 
il est assis sar son trésor , mais il ne peut le voir 
ni en' déterminer la valeur : cette impatience 4e 
dévore , et lui fait maudire U l<mgueur de la 
botie italienne. • 

Cependant, toujours en facf de lui-même 
depuis trois jours,' il avait réfléchi sur sa posi- 
tion, et ne s'endissimulaît point le danger. Plus 
> avare quf vaniteux, il sentit que désormais il 
faudrait voyager modestement , et cacher sa 
"< fortune ^ tous les regards , à taiis les soupçons ; 
la moindre inconséquence pouvait le tr^ir, il 
suffisait de la rencontre imprévue d'un Russe 
\pottr le dévpiler et le perdre. Dès-lors il forma 
un (Jlan de conduite qu'il exécuta^ avec une hu- 
bileté^, une constance et une profondeur de dis-' 
simulation qui ,* heureusement , sont.très- rares 
chez les grands criminels; 

Lors de son arrivée à Naples, il fut conduit 
dans un des premiers hdfels ; il était difficile de 
se dérober à cette ipreuve qu'il redoutait, m^js 
dont il sut bientôt se délivrer. 

Apnb avoir adf^ssé aux geas qui transpor- 
taient les effets dans son appartement . une - 
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foule de questions Insignifiantes, il demanda avec 
un air de grande distraction sUl n'y avait point 
de Russes dans l'hAtel ; on répondit négative- 
ment : et alors, passant légèrement de cette de- 
mande à une autre, quoiqu'il éprouvât de la peine 
à ne point rester sur la bonne bouche d'une si 
agréable assurance, il s'informa du nom de la 
prima dona qui faisait dans Ce moment le bon- 
heur des Napolitains. 

L'heure qui s'écoula jusqu'au moment du sou* 
per fut très-utilement employée : il visita d'abord 
avec soin tous les coins et recoins de son vaste 
appartement. Logé dans une des ailes de la tnai- 
son , il vit avec plaisir que sa chambre à cou- 
cher, précédée du salon, était flanquée "(de deux 
murailles maîtresses ; ainsi pas de cloison |)er- 
fide ni de voisinage* redoutable , point d'issue 
secrète, ni d'escalier dérobé. Tranquille $uroe 
point, il monta à l'étage supérieur., et y trouva 
un immense grenier sur lequel il jeta son'clévolu, 
ppur se délivrer d'une inquiétude que plus tard 
nous ferons connaître. 

On porta le souper , qu'il abrégea pour se 
délivrer an plu» vite des exeêUença 5/, extelknça 
no , dont il se reconnaissait intérietuement très- 



dbii Google 



LES DEUX CRIMES. 197 

indigne ; ce. fat avec un vrai plaisir qu*M enten- 
dit prononcer le felicima Êocte^ adieu mille 
fois répété des soiréees italieni^s. Alors , fer- 

. mant sa première porte à deux verroux , et se 
repliant dans sa chambi^ qu'il barricade. avec 
la même précaution, Koustroff allume six bou- 

c gids pour mieux éclairer l'opération à laquelle il 
va se livrer ; c'était l'inventaire des malles et 
valises , et la reconnaissance de tqus les objets 
qiii y étaient contenus. 

^ Les dames russes ne voyagent point avec la 
simplicité des iaiy anglaises; ces denûères soi- 
gnent l'utileet négligent le luxe, doiit elles aiment 
à $e reposer dans leurs courses. Les Carnes du 
Nord, au contraire, font marcber avec elles 
tout Tappareil des grandes toilettes. La mal- 
heureuse princesse , s'abuçant sur son véritable 
état , cooptait séjourner dans différentes cours 
^et vopgeait avec tous êts bijoux. Koustroff, 
aussi métlu)dique qu'un huissier procédant à 
riaveQtaire d'un mobilier qu'on va mettre, en 

' vente , classa les obj^s avec un ordre admira- 
ble, ss^inéme céder à la. tentation d'examiner 
ceux qui devaient exciter Ie/p)tts ^ventent son 
avare curiosité. Il déposa d'abord suc> lé lit les 
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robeif 9 les fouirure^ , le linge et le» modes de ea 
malhettfeu^e maîtitsse ; à-leur aspect im soupir 
s'échappa^malgré lai. Le hasard lui ayant fait le- 
vef les yeux devant une glace au moment où il 
posait le dernier vêtement, il lut fcappé de sa 
pâleur et de l'altération de ses traits ; mais cette 
impression s'efTaça lorsque j s'asseyant près 
d'une table , il ouvrit la 'botte contenant les 
écrins. Bientôt cette table étincéla du Jeu des 
diamans , -des rubis , des sapbirs et d^ime mnltf- 
tilde d^autres pierres précieuses f telles^que to- 
pazes , améthistes, -opales, émeraudes formant 
diadèmes, ceintures, peignes, colliers, boucles 
d'oreilles, agrafes, bagues, bracelet, diiffres , 
enfin tontes les parures inventées par Tart pour 
le bon plaisir des femmes. Koustroff , ébloui par 
le vif éclat die ces richesses étalées devant lui , 
resta pendant une heure dans une sarte d'ex- 
tase. « Tout cela est donc à toi, se d(sait*il 
aveè un accent étouffé par la joie, te voilà ri- 
che, affranchi, indépendant, m II aHak ajouter 
et heureuiç , mais ce mol ne^nt se frayer pas- 
sage; il fut intercepté par un étO|iff(>iaent qui 
participait diiplaiaifaret de la doideur; cependant 
ses yeux roniaieni avec la viyacité de l'éclair^ 



y Google 



MS DEUX CRIMES. 199 

^A'^^m ob^et à raEtjtre , il semblait n'avoir point 
assez de facoltës ponr cette délicieuse contem* 
plation. Quand il Teut épuisée, il porta des mains 
acides-sur ces bijoux scintilLans, il les touchait, 
les changeait de place , et les groupait pour en 
augmenter l'éclat. Ce triomphe de la cupidité 
^taît d'autant plus enîvrant , qu'initié à la con- 
naissance des diamans par un Génois qu'il avait 
beaucoup connu, 6t qui était lui même fils d^un 
joaillier, il pouvait appréciex^ à peu de chose 
près, la valeur de sa nouvelle fortune. Cette 
estimation exigea dé longs calculs et de fréqnens 
appels à ses souvemifs ; enfin il jugea que la to- 
t9lité des parures , réalisées en argent , devrait 
lui donner une somme de quatre-vingt-dix à 
cent mille roubles , qui , au change d'alors, fai- 
saient' trois cent soixante à quatre cent mille 
francs ; il ouvrit sans beaucoup d'empressement 
la petite caisse contenant l'argenterie de voyage. 
Iliii^ moins inseiisîblé à la découverte d'un sac 
dte velours vert où se trouvaient cinq cents pièces 
d'or qui rindëmnisaient très-ampleraent des 
deux. cents sequiiils donnés à Rolando ; ces deux 
cents sequîns lui avaient été confiés pour la dé- 
pense courante et le paiement des frais de poste. 
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Ce long inventaire éUnt termine , \i replaça 
tout arec ordre dans les écrins, dans les boitfi»^ 
et il mit les bottes dans des tiroirs de commode, 
quMl ferma après les avoir couverts de ses^kardes. 
Il fit ensuite plusieurs paqvets de totts. les 
vétemens de sa maîtresse ; car il sentait Tim- 
portance de se débarrasser de ce bagage si dan- 
gereux ; il n eut pas même le dësir de Futiliser 
à son profit ^ sa féconde imagination ne lui four- 
nissant aucun moyen de s'en défaire sans cou- 
rir de grands risques. Il avait eu lldée , ea visi- 
tant ie baut de la maison et en apercevant dans 
le grenier un amas de vieux meubles abandon^ 
nés, de coffres à moitié rompus qu'on ej^e sous 
les toits et qu*Qn finit par oublier, de cacher 
au milieu de ces débris tous les objets dont il 
voulait s'aflranchir; au moment oà les horloges 
sonnaient deux heures , il ouvrit doucement la 
porte donnant sur Tescalier, et après s'être as- 
suré que le plus grand silence régnait dans l'hô- 
tel, armé d'une lanterne sourde, il' monta har- 
diment rèscalier chargé de la moitié des effets, 
revint ensuite chercher les autres , et plaça le 
tout dans dç vieilles caisses,' qu'il recouvrit 
soigneusement d'un tas de bois bô&é et de 



y Google 



I/ES DEUX'cfUIMES. aoi 

. chiffons. Après cette opération si utile à sob 
' repos, il rejoignit sa chambre sans avoir été 
aperçu. Cette heureuse témérité augmenta sa 
confiance. Dans la supposition que ^ par un ha- 
sard presqne impossible , on eAt, le lendemain, 
ridée d'aller fouiller dans ce tas de .nieilie- 
ries, et qu^on découvrit les paquets : « Depuis 
• quaiid y étaîent'ils! qui les avait déposés? n é- 
taient-ils pas là depuis long-tems? » Les soup- 
çons ne pouvaient se diriger sur un homme voya- 
geant sans une compagne. 

Au point du jour , Koustroff descendit chez 
rbôte , et lui dit que , devant chercher un bâ- 
timent qui fît voile pour Smyme , il était dans 
IMntention de vendre sa voiture /Les aubergistes 
saisissent toujours avec empresseioient l'occa- 
si<Hi de partager un bénéfice sur les marchés de 
oettef spèce. Celui-ci répondit endonnantrordre 

m 

d'aller chercher son sellitr ; il n^y avait pas , 
disait-il , ui| plus honnête homme dans tout le 
royaume des Deux-Siciles. Le sellier accourut , 
examina la berline , fort jolie voiture , mais sim- 
ple , sans armoirie ni chiffre., Il signala^une foule 
de défauts qu'elle n'avait point; étwisa le vea- 
deur par les termes de Vart prononcés avec 
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fonte la volubilité napolitaine. « Rendez ^e^, 
dit-il , à la sainte Vierge d'être ârriyë à Napïes 
sans accident; è unmirac&to! nna cosastupendaf » 
Il finit par offrir le tiers tie la yaleor. Koustroff 
vit bien qa'i) avait affaire à deu^rfripons ; mais 
il se défendit faibienient, tant il avait à coeur 
de faire disparaître tous les objets qni pouvaient 
attirer les soupçons. Dès que l'argent fut compté, 
le sellier, triomphant, fit emmener la berline, 
que son propriétaire vit disparaître avec une 
grande satisfaction, semblable à un plaideur 
qui, en parcourant un dossier ^ parrientà svb- 
tiliser une pièce importante qui pouvait compro- 
mettre sa cause. 

Dans le courant de cette journée , Koustroff 
s'occupa d'assurer l'exécution de son {dan. Il 
chercha d'abord une hôtellerie plus modeste , 
et commanda à un habile menuisier plusieurs 
bottes plates de -marchand ambulant pour }a 
bijouterie , avec des doubles fonds à secret. En- 
suite , il passa chez un fripier , où il acheta un 
vieux habit de velours cramoisi râpé, et une 
perruque blonde tirant sur le roux. Le surlende- 
main, il trouva ses boites faites, et revint à 
l'hdtel, suivi de deux lazzareni^ pour enlever 
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son bagage. En soldant sa dépose, il dit à 
r^âobergiste-ij^ief^le bâtiment mettant à la voile, 
il allait s'efobarquer- au point du jonr. Il re- 
vioata dans sa chambre, et s'âmiblant de son 
vieux habit , qu'il couvrit d^un large manteau, 
it «^achemina avec ses edfets vers la petite au- 
berge, oh il s^annonça*^omme.un juif polonais , 
voyageant pou* la bijèutcrie. Son vêtemeAt et sa 
perruque lui ptétaîent toute leur illusion, d'au- 
t|int mieux qu'il y joignait Taccent et Torgane 
nazillard des gens dont il empruntait l'état et 
le costume. Se voyant parfaîfeov^nt pris pour ce 
qu^ n'était point f Koustroff consacra les jours 
sttivans à l'achat d^unc multitude de petits bi- 
joux destinés- à Tetoplir les diux premiers tiroirs 
*de ses boites. 'Le troisième iétait'si habilement 
feit, quildevenait impossible d'en soupçonner 
rejcistence. Notre nouveau marchand arrêta son 
passage sur une felouqne génoise , partant pour 
Palernie, et le lendemain, ^les beaux rivages de 
Naples fuyaient devant lui. 

Heurèiîsement débarqué dans l'opulente ca- 
pitale de la Sicile ^ et trauquille désormais sous 
les habits et les allures d'un juif ^ il put s'in- 
troduire dans les palais .des plus grands sei- 
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gneurs pour leur vendre des bijoux. Lofsqu'tl 
était panreaa à gagner leur confiance , il leur 
montrait vn collier, une bague, ou des brace- 
lets, cacbés dîins le tiroir mystérieux. En peu 
de tems , il se défit de plusieurs pièces à un 
bon prix ; la v^nte des petits bijoux lui donq^l 
aussi beaucoup de bénéfice, il résolut de soute- 
nir cette industrie et d'augmenter » [^r des-voies 
honnêtes, le bien criminellement acquis* 

Après deux mois de séjour; il s'embarqua 
pour Cadix; et se rendit à Madrid , en passant 
par Sévitle et Tolède. Il eut le bcmheur , dans 
ces quatre villes , de se défaire très-avantagen- 
sèment 4e toute sa brillante pacotille. Ce succès 
Tencourageant , i^acbeta , à Madrid < un grand « 
nombre de pferres préci^pses. qu'il revendit à 
Paris et à Londres. Cet^^ dernière ville fut le 
terme de ses courses , mais non de ses opéra- 
tions cemq4fsrriales , qui réussirent au delà de 
ses vœux. Les seigneurs russes , ayant peu de 
goût^pour TAnglelerre^ y voyagent rarement. 
KoustrofT résolut d'y fixer son domicile. Là, il 
était moins exposé qu'en aucune ville de l'Eu- 
rope à la rencontre de ses compatriotes. Il ne 
pouvait se dissimuler qu'une p^sonne qui Tau- 
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rait TU à Moscou , où il était resté pendant sis 
mois , pouvait^ fort bien démêler ses traits sous 
la perruque fomse dont il ombrageait Sa %ure. 
Le tems vint à son secours, et le délivra pfD*> 

* gressiyemeotde ce g^nre d'ii^(|uiétude. 

- Vingt années s'écoulèrent. KoustrofT était 
devenu un gros lapidaire , et^ jouissait d'une 
hà!i^ existence; sa fortune s'était considérable- 
ment auginentée. Se trouvait-il heureux? non! 
Deui sentimens violens l'agitaient sans relâche : 
kl cemords déchirait son coeur ; vainemes^t vou- 
laU'il étouffer le souvenir^du bois des Morro- 
nius; chaque nuit; un^ fantôme* sanglant as-' 
siégeait son' chevet , et souvent il voyait jse 
renouveler cette apparition redoutable, même 
pendant le jour ;. les derniers gémisseçiens de 
sa victime retentissaient à son oreille. Quel- 
quefois , au milieu d'une^fête , ce bruit importun 
venait l'assaillir. Au théâtre, la plus légère 
allusion à cette pensée dominante le faisait fuir, 
comme s'il eût été soudainement percé d'une 
flèche.' Dam ses rapports avec les hommes ,^tout 
ce qui lui rappelait l'idée de son crime le je- 
tait dans une affeeuse tristesse. Le spectacle de 
In vertu et 4^ la sérépité qp'elle donne, ne lui 
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était pas moins douloureux. Depuis que sa pro^ 
pre ei^érienoe lui avait uppris qu^ou peut s'en- 
ric|Û4 salis Tafde d^un forfait, irne. voyait qu'a- 
vec horreur le principe de sa fortune , et s'il eût 
pu retrancher de ses hiem la portion qu'il de- 
vait à un meurtre pouï jouir de l'autre avec ' 
calme, il se serait trouvé «le plus heureux des 
hommes. « * 

Une cause moins Tive de chagrin , mais en- 
core très-puisâinte^ était son éloignement Se la. 
Russie. Le mal du pays le dévorait; il legret*- 
tait*les hahitudes du Nord, et même' les jpi- 
gùeurs du cliift^t. Cette pensécr maîtrisait telle- • 
ment son imagination , qu il tressaillait de Joie 
. ^ lorsqu'une neige abondante lui rendit le» illu- . 
sioHs^dp-sol natal et de sa chère patrie. Lais-' 
sons-le se débattre avec ses peines secrètes, et 
tr^nspprtons-oious dan; le pays qui en était 
l'objet. 

. Vers la partie méridionale du gouveinemeçt 
de Kj^fouga, un gentilhomme, nommé Voro^ 
nitcbefr, venait de succéder à sea faréns dans 
la possession d'tme très-belle terre de deux- 
mille paysans. Le c^actère de 'ce jeune homme 
était impétueux, irascible, hautain, et son amé* 



y Google 



LES DEUX CRIMBS. 207 

restait étrangère à tout sentiment noble Qugéné^ 
reux. On avait vamemefït chejrcbë, par Aeê moyens 
doux, à modérer la fougue Je ses passions; 
Fils unique*, il abusa deTindulgence paternelle; 
;ftissi les paysans donnèrent-ils des larmes sin- 
cères à la perte prématurée de leurs respecta- 
Wes maîtres , prévoyant que le fils n^h^riterait 
point de leur justice et de cette bonté tutélaire 
qui veillait sut eux. . ^ 

Voronitcheffairaait peu le^ séjour de la campa- 
gne ; les riants tableaux de la nature ne parlaient 
point à son qœur. Â.vant la mort de ses pançm, 
il faisait de fréquentes courses dans les deux 
capitales ; mais , possédé de Phumcur voyageuse 
de ses compatriotes , il résolut , dès qu'il se vît* 
libre, de parcourir le^ pays étrangers^ Vaine-* 
ment, un vieux intendant lui obsérvart-il res- ■ 
pectueusementque, ses propriétés étant grevées^ 
il serait prudent d'éteindre les charges avant 
s d'entreprendre un voyage dispendieux; son 
' maître lui ferma la boucha par ces mots'? « Mbn 
père a trop ménagé ses paysans , <9est raie du^' 
perie ; ils sont devenus riches ; fais leur rendre 
gorge; augmente Tobrok; dans six semaines,. 
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il me faut de Targeçt, entends- tu ! il tn^en faut , 
c'est tonaflaire. » L'outpMivitet s'inclina ensou- 
pirant ; Targent fut prêt à point nommé , et Yo- 
ronitcheff partit pour lltaKe. * * 

^ Entre Modène et Bologne , l^essieu de sa ycir 
ture se brisa ; il fallut s'arrêter à l'entrée de la 
nuit d^uis une auberge de village où se trouvait 
la poste. Cette contrariété fut grande , car il 
craignait beaucoup l'ennui*. Que faire ? que de- 
venir depuis sept heures du soir jusqu^au mo- 
ment du'souper "^ Il se promenait à grands pas 
dans sa chambre , appelait ses: gens pour leur 
demander cent fois la même ¥hose , faisais mon- 
ter l'hôte, commandait et décommandait les 
• mets qu on devait ki servir! Enfin, la solitude 
''lui devenant odieuse , Il descendit pour se dis- 
traite f)ar uir peu de causerie avec les personnes 
de la maison. En portant ses regards vers une 
grimde chambre attenant à la cuisine , il vit une 
nombreuse assemblée de jeunes garçons et de 
jeunes £lles présidée paf une femme très-âgée. 
La mèie Dotothée , maîtresse du logis ; était as- 
sise dans un grand fauteuil dont le cuir usé et 
la forme gothique attestaient Tancienneté; il 
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était facile de reconnaître que depuis plus d'up 
siècle on s^asseyait de mèr^ en fille sur ce res* * 
pectable siège. 

Dorotliée, $a quenouUle en main, donnait 
l'exempte du travail; les jeunes ^filles, -grou- 
pées autour d'elle, tressaient des pailles qne 
let garçons leur préparaient-; en un mot, c'é- 
tait une veillée 8e village. Â Tair attentif et un 
-peu effrayé d^ toutes ks physionoitiies , notpe 
voyageur. Jugea qu'on écoutai! des histoires de 
voleurs et de revenans ; il uô-se trompait point. 
Curieux de prendre sa part de la frayeur géné- 
rale , il entra dans l'assemblée : la vieille grand'- 
mère Tinvita poliment à s'asseoir ^ et, par dé- 
férence pour l'étranger, Prancesco^ le magister 
du village , consentit à répéter l'histoire que sa 
{grésence venait d'interrompre. 

« Un Français, natif du Languedoc, voyageait 
dans le royaume dé Naples. Surpris au milieu 
d'une forêt par un violent orage,il fut contraint de 
• s'arrêter dans un misérable cabaret situé à deux 
portées de fusil de la grande route. Il demanda 
à souper et. un lit; l'hdte et sa femme avaient 
des figures épouvai^tahles. Le voyageur, peu 
soupçonneux, et gai comme le sont, à ce qu'on 
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prétend , tous les Français mérU^naux , s*a- 
musa de la singulière mine de ses hôtes , et les 
plaisanta sur la dureté d'un coq dojit ses dents 
et un fort bon appétit ayait bi^ de U peine à 
triomplier; heureusement, le*vîîi de Calabre le 
consolait du coq , et il^rn-but copieusement. 

» Après sotiper , • on conduisît le ]£rançais 
dans iine vilaine chambre. Mourant de Jatigue 
et de sommeil , il allait se coucèer , après avoir , 
pour la forme , tiré une espèce de vieux v%rrôux 
bien rouillé/ lorsqu'une de ses bagues^ roula 
sous son lit ; il se baisse pour la ramasser , et sa 
main saisit une main glacée. (A cet endroit du 
récit , toutes les jeunes filles , par un mouvement 
très-involontaire, se rapprochèrent des garçons.) 
On concevra que le voyageur n'avait plus envie 
de rire. Saisi d'horreiïr, mais conservant tout sdk 
sang-frôid ,' il tire fortement la jnain qu'il vient 
de toucher : que voit-il ? le corps d'un homnle * 
assassiné , et que probablement on n'av«ît jpas 
eu le tems d'enlever. Trop certain qu*îl était * 
tombé dans un coupe-gérge , notre Languedo* 
cien chercha les moyens d'échapper au sort 
qu'on lui préparait ; sa présence d'çsprit lui en 
suggéra un qui n'é.tait pa^^ si béte; Vous nc^ de- 
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viaene^ jamais, mes enCpiiis, comment il s'y 
prit... Saisissant le corps, il le place daiis lé 
lit , le coiffe de son bonnet, pnis il se glisse sons 
le lit et se «tapit contre le mar pour attendre 
ré^rënement. Auriez-voùs dormi ^ jelmes filles, 
k là place de ce monsieur? — Non, non, dirent- 
elles,- tonte» ensemble. — Eh bien! le Français 
-ne donnit pas non plns.^Au bout d'une heure, 
qui lui sembla un siècle ,' deux hommes soulevè- 
r^t une tapisserie qui masquait une pelite porte; 
ils s^élancèrent var^ le lit, et frappèrent de plu- 
sieurs coups* de stilet le corps 4}u'ils croyaient " 
plein de vie. Le voyageur , du fond de sa cache , 
éùt la malice de pousser un sourd gémissement , 
ce qui fit croire aux brigands que tout était 
fini. « II est mort, dit Tun, il ne se moquera 
.plus de nos coqs rôtis. — Bon voyage , dit l'an* 
tre , en prenant U bourse et la montré placées 
sur une tablé, voilà de quoi lïous payer sa d^ 
pense ; allons dormir ; demain nous visiterons la 
friperie de ces deux gaiH^rds-là. — Tû as bcau^ 
£re, j'ai eu bien, peur, quand j'ai su que l-anti^ 
y était encore. — r Bah! un écervcji de ^cette 
espèce-là ne fait attention à ri.on ; d'ailleurs, il . 
' ne pouvait s'éc)iapper malgré nous. — Sans 
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doute; mais il pouvait se défjsndre. » Après qes 
mots , ils sottievèrent la tapisserie et disparu- 
rent. 

Au point du jour , le Languedocien , entr'ou- 
vrant sa fenêtre , en mesura la hauteur , elle 
n'était pas très-élerée ; il attacha les draps <}u 
lit comme il put, et se laissant couler teul dou- 
cement» il tomba dans un ëtroit sentier qui bor- 
dait la maison. lia frajreur le fit voler comme 
un oiseau^ il s'enfonça dans le bois , et, parvenu 
à la lisière , il aperçut un grand château vers 
lequel il s'achemina, c'était celui du dlic Man- 
fredonia; ce seigneur ayant reçu ses déposi^ 
tions , fit armer tout son monde ^ et envoya cer- 
ner la maison désignée. L'hôte , sa femme et un 
valet furent livrés à la justice^ et subirent la 
mort peu de tems après leur arrestation. » 

Le dénouement heureux de. cette triste hi^ 
taire causa une grande )oie à toute- la, veillée. 
Alors la mère D(»:othée , pbsaot ses lunettes et 
sa nuenouille sur une table , soupira , toussa et 
dit : « Hélas! mes enfans, pourqiaoi raconter les 
aventures terribles des pays iQiwtains , n'avons- 
nous pas Içs nôtres F Si je vous disais ,tous les 
crinyssqui se sont commis autour de nous, je * 
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n'eir finirais point, «et c'est alors qae vous vou» 
serreriez les uns centre les autres , mais dans 
cp moment, |e ne pense qn'à 'une pauvre dame 
qui était du pays de Monsieur. Vous êtes Russe, 
Monsieur? -^ Oui , bonne femmer, répondit Vo- 
roaitchefF. ^^ G'est ce qu'4)n m'a dit , et ce qui 
me fait penser à la pitkicesse venant de Moscou' 
6l se rendant à "Naples. Mais Dieu n'a pas Voulu ! 
qu'eBe'-y arrivât. — Et qui donc l'empêcha de 
suivre ses projets , reprit Voronitcheff? — La 
mort , Monsieur! et une mort horrible ', je vous 
dirai les détails qi)i me sont connus. » 

^ Ici toute la jeunesse prêta une vive attention. 
« Il y aura vingt ans , le r 4 août prochain, cinq 
jours après la Saint^Lanrent, qifi^st le patron de 
notre endroit f. que vers les sept heures du soir 
je vis 's'arrêter devant notre porte une belle voi- 
ture de poste ; un domestique très-alerte des- 
cendit du siège,, une jeime femme de chambre* 
sortit du carrosse , et puis une grande dame bien - 
p$Ie et qui semblait très-fatiguée de la route ; 
sa femme de chambre tomba malade le lende- 
main , ce qui força cette dame à s'attêter chez . 
nous, elle.s'appelait la princesse... ». , attende? 
un peu , la princesse..'.. Excusez -moi, Mopsieur, 
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nous autres Italiens, ne pouvons' jâmaU pronon- 
cer les nojfns de rotre pays , enfin cela finissait 
en off.it la fis conduire à la chambre cranM^ 
, sie; c'est celle que tous occupez, Monsieur, 
c'est Uchambîe d^'honneur; il y e» a peut-être 
de plus belle, mais.je me flatre qu iln'en exi^ 
pas dé plus propre , n^^nif à Florëncj^ , où on dit 
que les âûl)erg%s sont comme des palais. Aussi 
je ne redoute point 1-arrivée d'un grand^ierson- 
nage , on faitde son mieux pour Ie>traiier comme 
il convient. Des ministres, des ambassadeurs, 
des cardinaux ont dormi tojit kur sa'bul dans 
le g^rand lit cramoisi. C'est peu que tout ça, ily 
aura trois ans , le jour de la Toussaint , que 
& A. I. Monseigneur le grand duc de Toscane 
a bu dans cette chambre une bouteille de Lacryma 
Ckristt^ avec quelques officiers de sa cour, pen- 
dant le changement des chevaux. Mais je reviens 
à la princesse russe ; sainte Vierge ! quel ange 
de bonté que cette femme! elle avait plus de 
charité dans son petit doigt que Men des dames 
dé ma connaissance dans tout leur corps; elle 
donna pins aux pauvres des environs pendant 
huit jours,, que bien des riches ne donnent dans- 
toute leur vie , et encore allait-elle les cheiccher, 
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elle ne les- attendait poilit dans $^ chambr»; elle . ^ 
jdisait qiie ces coursés \fi\ faisaient du èien. B09 , 

Di^tt! faat-il qu'une femme, si excellente ait • 

Maia qufsaitt nôtre-Sauveur Dfl veut peut-être 
récompenser le^ bonnes âmes que dans Tâutre 
monde^ il y ^n a tant qui souffrent dans celui-ci. > ' 
EJÎe voyagent pour cause, de santé r sm '^alet 
de chambre »' qui s'appelait ^r/g'on Roustroff^ 
(oh ! pour ce nom-là. je le ti^s, et je ne l'oublier 
lai de' ma vie) , ne cessai^ <3e^me dire que s^ * 
maUresse-ataitcondamnëe par les^médcrcins, et 
îl,ajdutait avec nn sang- froid qui me révoltait ; 
« Son plus graijfd h,ohhettr serait de mourir. » La t 
pauvre chère dam»!. le jour^où elle me quitta * • 
pour se^ rendre à Bologne , «llfi alla à notre . 
mçsse. JElle disait *t|ii}e ça ii«s« passait pas tojit-à- 
fait dfb méjne dans vos églises, mais que parfont* 
il âdlair prier DiêU- J'^ti toujours pensé déjpiiis 
qu'elle avait uiï pressentiment de sa fin , car je .-^ 
la vis pleurer, à la mc^sse* En partant , elle nie 
. cpnfia sa femme de chambre f trop malade (fbur 
la suivre , et fit écrïr&sous sadictéa au valet de 
chambre des instructions (]n'oii laissait à cette 
fille p9ur le moment où elle rejomdrait sa m^X-^ 
trfi«s&. ' 
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» BottzO' jours après oe départ, Iccuré d'un 
petit village situé derrière les bois bordant \e 
grand chenin, étant 'venu visiter notre hon 
pasteur, lui dit que Tavant^ veille des M- 
cberons avaient trouvé^ dans un {avin, , sous des 

'feuillesr et des brandies, le corps 4*un« femme 
déjà-iBn putréfaction; les vèteraens^et une belle 
oroix cacliée dans son sein , indiquaic^it que c'é- 
tait une personne d'un rang distingué. On ap- 
pela des cens d^ jus'rice sur les lieux ^ la croix 
etiejs vêtêmens furent déposés aif greffe; 

» Dès qup je connus le récit dn curé, la peur 

*me prit , et je .fus au {)re&by1;^e. Mère de 
Dieu! tous les détails sur la robe, le chapeau 
et particjiilièrement la croix me firent fondre "^n 
larmes ; il n'y" avait pkis de doute , la priticesse 
avait été assassinée le jour même de s»n départ . 
Il fiîit aussi vous dire que nofte«vieux postiAon^ 
qu'on^appelait Rolando et qui l'avait conduite , 
^disparut le. surlendemain saq^ avertir personne. 
Le garçon d'écurie nous "^ipprit à tous que scfU- * 
vent il l'avait vu cattsejç: avec le valet rosse , et 
quaméme il allait Koire dans la ci^ambi!^ de ce 
dernier » raison de plus pour croire que ces deux 
scélérats s'étai^t entendus pour tuer«la*p1rin- 
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cesse et voler tout ce qu'elle possédait ; je fis ma 
déclaration , et j 'envoyai le signalement de Ro- 
lando, mais je n'ai point entendu dire qu'on soit 
parvenu à saisir Les assassins. 

» Pour finir- cette triste aventure , je vous 
dirai qu'en revenant du presbytère , plus morte 
que vive, je. racontai tout à mon mari; maïheu- 
reusement la femme de chambre se trouvant un 
peu mieux, descendit doucement l'escalier et 
91'écouta sans que je la visse ; Saint-Laurent m'est 
témoin que je ne la savais pas si près. Quen'ai-je 
pu retenir ma langue ! Nous entendîmes du bruit 
derrière cette même porte que voilà : j'y courus* 
et je trouvai la malheureuse fille étendue sur les 
dernières marches. Nous fîmes appeler le fameux 
docteur f^alentia. Mais tout son savoir ne servit à 
rien ; on sait ce que c'est qu'une rechute dans les 
grandes maladies ; cette fille , trèi-attachée à 
sa maîtresse, et frémissant de rester seule à une 
si grande distance de son pays , ne put supporter 
ce coup ; elle mourut dans nos bras. L'argent 
Idestiné à son voyage et celui qu'on retira de là 
vente de ses bardes , suffit à peine pour payer les 
frais de médecin, d'apothieaire et d'enterre- 
ment. J'ai conservé soigneusémeiU son extrait 

i\U 10 
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mortuaire , et les écritures de ce Kousfroff. 
Pennettez-piQi , Monsieur > de les remettre en- 
tre vos mains ; peut-être dans ce grimoire indé- 
chiffrable pour M. le curé et pour notre magi&ter 
que voilà, trouyerez-yous le nom de la respec- 
table princesse que je regrette encore. Léonarde 
{ c'était le nom d'une vieille servante) , tiens , 
prends cette clé , ouvre la grande armoire en 
bois de noyer , au troisième rayon , tu trouveras 
ma robe de mariage enveloppée d'une serviette , 
porte -moi les papiers qui sont dessous. » 

Léonarde ,. ayant rempli les ordres de sa mat- 
Iresse, la vieille Dorothée remit à Voronit- 
cbeff un rouleau de papier attaché avec un ru- 
ban noir ; celui-ci le prit d'un air indifférent , 
et par complaisance pour son hôtesse : on voyait 
qu'il ne mettait j>a$ plus d'intérêt à ces écfitures 
qu'à l'histoire qu'il venait d'entendre. On lui 
annonça son souper; il salua négligemment et 
disparut. La bonne Dorothée , lorsqu'il fut parti, 
ne put s'eI^pécher de dire : a Ma foi , tous les 
Russes ne ressemblent point à celui-là , car 
presque toujpur$..ils m'pnt paru gracieux , afEa- 
bles et bons vivans. » 

Tout en soupant , Voronitcheff jeta un re- 
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gard distrait sur les papiers : la seule chose qir'il 
remarqua fut Vécriture des instructions données 
par le valet de chambre; les caractères decîelte 
écriture avaient d0s formes très-bizarres. Au 
point du jour , la voiture étant réparée , il se re- 
mit en route; Nous ne le suivrons point dans ses 
courses « quMl prolongea pendant cinq ans ; mais 
l'exactitude de notre narration exige que nous 
retournions avec lui dans sa tierre. 

Son absence n'avait point amélioré ses affai- 
res , malgré Tintelligence et talonne gestion de 
l'intendant. Voronitcheff (alors 'âgé de trente 
ans) était , comme nous l'avons dit , capricieux 
et fantasque ; les voyagea secondèrent merveil- 
leusement ce travers ; il avait , de plus , un 
amour d'ostentation très-disproportionné avec 
sa fbrtune ; il acheta , en Italie , une foule de 
taWeaux et d'objets d'art sur lesquels on le 
trompa, d'autant mieux qu'il se croyait très- 
connaisseur. Pe Paris , il expédia des meubles 
somptueux , souriant à la folle idée d'exci- 
ter la jalousie de ses voisins. L'intendant se 
permit quelquefois, dans ses lettres, de res- 
pectueuses doléances et des observations sur 
la difficulté de se procurer de l'argent ; les ré- 



y Google 



a20 LES DEUX CRIMES, 

pmses de son maître étaient laconiques , mais 
toujours menaçantes. 

En arrivant, il se montra dur avec tout 
le monde et ingrat pour le pfiuyre outpraçitel ; 
celui-ci gémissait d'appartenir à un si méchant 
seigneur ; mais le sort le clouait au joug ; il fal- 
lait le subir ; la mort seule pouvait le rompre. 
Un des plus graves inconyéniens de cette domi- 
nation qu'exercent les Russes sur leurs vas- 
saux , c'est l'immobilité d'une position fâcheuse 
à laquelle rien ne peut les dérober ; fort beu- 
reusement les mécbans maîtres sont des excep- 
tions. 

Voronitcbeff apprit qu'une très -belle terre j 
située à quelcpies virerstes de la sienne , avait été 
achetée , peu ddmois après son départ pour l'é- 
tranger , par un M. PâraJiJr//i , personnage que 
nul ne connaissait dans la contrée. Sa surprise 
fut extrême , quand on le mit au courant du sin- 
gulier genre de vie du nouveau propriétaire, qui 
n'avait voulu voir personne , ni établir de re- 
lations avec aucun de ses voisins ; toujours il 
répondait par un refus poli à leurs invitations ; il 
sortait fort rarement de ses domaines , et res- 
tait invisible à tous les regards avec une afTec - 
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tàtion qu'on ne pouvait s'expliquer. La pre- 
mière année , le commérage du canton s'exerça 
vivement sur ce personnage mystérieux; mais 
ce terme écoulé , on ne s'occupa plus de lui. 
Les hommes ne pardonnent guère la singula- 
rité; elle est l'objet de leur dénigrement et de 
leur malice. Cependant , les caractères soute- 
nus finissent par fatiguer la critique ; de guerre 
lasse , elle les abandonne à leur manie lors^ 
qu'elle les voit bien résolus à ne point en dé-' 
vier. Ainsi, qiiand Voronîtcheff arriva , tout je 
monde, depuis fort long-tems, avait pris son patti, 
sur l'existence bizarre de Paradikin >• d'ailleurs , 
cette bizarrerie avait un côté digne des pins 
grands éloges , et qui devait lui concilier l'estime 
générale. Le nouveau propriétaire aùi'éliorait cha- 
que année le sort de st% paysans ; son gouver- 
nement était paternel et doux ; il demandait peu 
et accordait beaucoup ; aussi ces bonnes gens par- 
laient-ils de leur maître* avec un accent d'affec- 
tion et de réconnaissance; et ce concert de louan- 
ges retentissait dans la contrée. Yoronitcheff 
écoutait les détails qu'on lui donnait avec un 
amer dépit : cette condmte noble et généreuse 
était une critique tacite de la sienne. Une sorte 
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d^affiront , que sa vanité lui suscita , mi tie conà- 
Me à l'humeur que lui causait ce roisinage. 

Se trouvant un j^our dans une nombreuse réu- 
nion , il annonça que scm intention était d^aller 
di^ Paradikin; il ajouta , avec assurance , que^ 
non-seulement il serait reçu , mais qu'il se lie- 
rait d'amitié avec lui. Aussitôt un défi- général 
lui fut porté; mais il était de ces gens qui n'ad- 
mettent pinnt l'idée d^une résistance. Le jour 
«uivant., il se rendit chez l'invisible voisin : 
ayant demandé à le voir, l'intendant fut appelé, 
et lui offrit respectneusement les^excuses de son 
maître. Yoronitcheff insista d'un ton impérieux 
et prétexta une communication importante. Quel- 
ques instans après , Vontpraçitel^ qui avait été 
prendre de nouveaux ordres , déclara positive- 
ment, au nom de son mattre, qu il ne recevait 
personne, et que si on avait à lui commun^uer 
quelque chose , on pouvait lui écrire ; que rien 
au monde ne lui ferait changer ses» habitudes. 
L'impétueux Yoronitcheff eut beau s'emporter, 
taùs les gens , alignés comme des soldats à la 
.parade , opposèrent à %ts tentatives pour entrer 
dans les appartemens une haie silencieuse et ' 
immobile ; enfin , lorsqu'il reconnut l'inutilité 
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Ae ses efforts y il se retira en menaçant et la 
rage dans le cœur. Dès ce moment y il conçut 
pour rbomme qu'il ne connaissait point une 
haine sourde, mais impatiente de se montrer 
à découvert : les occasions manquèrent à sa fa- 
reur ; Paraâikin n'offrait aucune prise ; bientôt 
son ennemi fut distrait de ses bizarres ressenti- 
mens par de fréquens voyages à Moscou et à Pé- 
tersbourgy où il passait les hivers ; il finit par 
oublier quUl haïssait son voisin. 

Quatre années s'écoulèrent sans qu'il, existât 
le moindre rapport entre ces deux hommes. 
Durant ce long intervalle , des bruits très-désà- 
vantageux à la réputation de YoronitchefT cir- 
culèrent dans le district ; on parla même d'une 
procédure criminelle entamée par le tribunal ; 
mais la plainte de Yispradçuik fut étouffée et 
mise au néant : l'intrigue bâillonna la justice. 

L'homme mystérieut ignora ces rumeurst le 
monde se concentrait pour lui dans ^ts belles 
possessions ; son tems se partageait entre la ges- 
tion de ses biens et des pratiques religieuses ; 
car il avait une piété sincère qui se manifestait 
par de continuelles actions de bienfaisance. A la 
nouvelle d'un incendie ou d'une inondation, ses 
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paysans étaient toujours les premiers sur le ter- 
rain envahi par les eaux ou par la flamme ; le 
seigneur marchait à leur tête. Ce n'était plus 
alors le misanthrope, le sauvage Paradikin^ mais 
un homme courageux , intrépide , se précipitant 
au plus épais du danger pour lui arracher une 
victime. Conduits par un maître qu'ils adoraient, 
ses paysans faisaient des prodigies. Il n^était pas 
rare d'entendre dire dans les assemblées de 
la noblesse: « Sans le secours de Paradikiu^ 
mon village eût été entièrement consumé. » 
D'autres disaient : « Cet homme est une vraie 
salamandre; il traverse un incendie sans se brû- 
ler un cheveu. >* Enfin, les gens du peuple asr- 
suraient avoir vu saint Basile , une croix à la 
main, le protéger contre les flammes. 

Dès qu'on n'avait plus besoin de lui , Para- 
dikin montait à cheval et se sauvait au galop » 
comm^ s^il venait de commettre une mauvaise 
action* La reconnaissance ne pouvait l'atteindre ; 
il reprenait toute sa sauvagerie ; on ne le voyait 
plus , on n'entendait plus parler de lui. 
•' Lorsque les intempéries de la saison rendent 
les travaux urgens, les seigneurs se prêtent mu- 
tuellement leurs ouvriers. Dans l'année dont 
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nous parlons , la surabondance des pluies dëso- 
lait'4e^ gouvernement de £?/oiyg0; les céréales 
étaient menacées ; chacun ayait recours à Tobli- 
geance de ses voisins pour bâter les récoltes. 
Paradik in éidii le plus avancé dans ses moissons. 
Cela devait être ; en fait de travaux, non rétri- 
bués, les bras vont comme le cceuV leur dit d^al- 
1er : c'est Taffection qui dirige les ressorts. 
Privé de ce levier puissant, Voronitcheff était 
plus retardé qu'aucun autre, et tous ses voisins 
lui refusaient secours. Espérant que le person- 
nage mystérieux avait perdu le souvenir de la 
scène ridicule dont nous avons parlé , il lui écri- 
vit pour réclamer son aide. Paradikin, n'avait 
rien oublié ; mais , trop généreux pour refuser , 
il répondit obligeamment que le surlendemain , 
au point du jour , il enverrait Xtqîs cents pay- 
sans. 

Voronitcheff, en lisant le billet de son voi-^ 
sin, éprouva un étonnement qu'il ne pouxait 
s'expliquer. Les caractères de récriture',. quoi- 
que très-lisibles , étaient formés si bizarrement, 
qu'il en fut singulièrement frappé. Plus il les re- 
gardait et plus ils excitaient son attention. En- 
foncé dans son fauteuil , il cherchait à se ren- 
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Are compte de sa préoccupation. Bientôt il se 
lève , et parcomaÉt son cabinet à grands pas : 
« Ces caractères ne me sont pas inconnus , se 
disait^l; je les ai vus quelque part; mai» ou? 
dam quelle circonstance? dans quel tems? c'est 
la première fois que le sauvage Paradikin m^a- 
dresse une lettre^ et cependant je reconnais 
cette écriture, son aspect me trouble; elle me 
retrace confusément une époque remarquable 
de âia vie. » 

Tant d'intérêts avaient absorbé son esprit 
depuis ses voyages ; tant d'inquiétudes avaient 
dévoré son cœur , que les appels faits à sa mé- 
moire restèrent long-tems sans réponse. Le dé- 
sir de percer les nuages d<mt s'enveloppaient ses 
souvenirs lui fait passer en revue les dix der- 
nières années de sa vie. U y procède avec ordre , 
méthodiquement et sans oublier le plus petit 
anneau de la chatne qu'il parcourt. Tout à coup, 
comme frappé d'un trait de lumière ; il s'élance 
vers une pièce servant de bibliothèque et de 
chancellerie, il va furetant dans les riayons, 
jette avec hjiimeur , sur le plancher , d'énormes 
liasses qui se reposaient, depuis trois générations, 
^e la main crochue des avocats ^t des juges. II 
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s'irrite , frappe du pied et s'emporte contre des 
^jets inanimés , comme s'ils d'evaieiA craindre 
les effets de sa colère; enfin, au milieu des flots 
de poussière qui remplissaient la cbambre, il 
découvre un petit paquet de papiers, attachés 
d*un ruban noir: c'étaient ceux que lui avait 
remis Dorotbée , sa vieille hôtesse italienne. 
VoronitcbefT, ivre de joie , retourne dans son 
cabinet; ses doigts tremblans de saisissement 
ouvrent la liasse. Il voit l'instruction laissée à 
la femme de chambre de la princesse russe , par 
le valet de chambre. 11 met en regaijd de cette 
écriture la lettre de Paradîkîn. L'identité des 
caratères est évidente, c'est la même' personne, 
c'est la même main! c'est Koustroff qui les a 
tracés. VoronitcbefT pousse un cri de victoire ; 
une joie infernale éclate dans ses regards. 11 
ne peut se lasser de contempler l'écrit qui va 
servir sa haine contre un voisin dont il envie la 
fortune et la bonne renommée. « Ah! s'écrîe- 
t-il , je te tiens enfin, mystérieux Paradikin! une 
volonté du ciel, un hasard inconcevable me 
rend l'arbitre de ta destinée, de ton repos' à ve- 
nir; je te le ferai payer cher ce repos Je 

veux Oui! ce papier trahit la sanglante 
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origine de ta fortane! Quel bonheur pour moi 
d^ te démasqtier! de te livrer au bras tardif de 
la justice! de déshonorer ta tranquille vieillesse 
par la révélation d^un forfait enfoui dans la nuit 
des tems! Mais peut-être ce mystère profond où 
je viens de porter la lumière servira-t-îl àjele- 

ver ma fortune délabré^ Ne précipitons rien ; 

que la joie d^un succès inoui ne nous égare point ; 
sachons la modérer , et tâchons de concilier notre 
haine avec des intérêts plus puissans encore. » 
Il descendit dans son parc pour respirer l'air. 
Le soleil éclairait de ses teintes riantes les noirs 
sapins qui ombrageaient cette sinistre demeure. 
Dans sa course rapide, il retrouva assez de 
calme pouf arrêter son plan. Dès qu'il en eut 
fixé toutes les dispositions, il rentra chez lui, et, 
trop impatient pour perdre une minute, il de- 
manda son droschky . Quelques secondes étaient 
à peine expirées, lorsque la voiture s'avança. 
Yoronitcheff s'élance en disant au cocher : dom 
Paradikin. L'esclave, étonné, tourne la tête, 
croyant avoir mal entendu; l'ordre fut répété 
d'une *voix tonnante, et le droschky s'achemina 
vers les possessions de celui que les uns appe- 
laient l'homme bienfaisant , les autres, l'homme 
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inyisible. Cette fois , VoronHchelF s' arrangea 
pour quMl ne le fût pas pour lui. Il se souvenait 
trop bien de la manière dont il avait été écon- 
duit pour arriver directement, et demander une 
audience qu'on lui aurait refusée. A deux por- 
tées de fusil de Thabitation, il fait placer sa . 
voiture dans une clairière du taillis, ordonne au 
cocher de l'attendre, et, quittant la grande 
avenue, il se dirige par un sentier pour n'être 
point aperçu. Ce petit chemin débouchait sur 
une pelouse en face de la partie orientale de la 
maison. Evitant soigneusement le passage des 
cours et le vestibule où se tiennent les gens , 
Yoronitcheff se glisse dans la chapelle , et pé- 
nètre par une porte latérale à l'escalier dérobé 
que Paradikin descendait pour entendre l'office. 
YoronitchefTavait obtenu une parfaite connais- 
sance de ces localités dans les longs bavardage s 
qu'excitaient les bizarreries de son voisin. Par- 
venu auhatit du petit escalier, il ouvre brusque- 
ment une porte, et se trouve en face de Paradikin, 
qui, confondu de cette apparition , laissa voir la 
violente contrariété qu'elle Jui causait. «, Eh 
quoi! Monsieur, dit-il, vous avez l'impolitesse 
de forcer ma porte et d'entrer c)ie;& moi par 



y Google 



33o LES DEUX GRIMES. 

surprise ; c'est mal reconnattre un bon procédé ; 

demain , trois cents paysans devaie|it — 

Je n'ai que faire de vos paysans , répliqua Vo- 
ronitcheff en rinterrompant; il s^agit de plus 
hants intérêts que ceux d'une misérableTécolte. 
— Vous n'avez donc pas reçu ma lettre? — 
Oui , oui ; soyez tranquille , elle est entre mes 
mains cette lettre , que le ciel vous inspira dé- 
crire pour en faire Tinstrument de votre perte. » 
Paradildn ne s'étonna point d'abord du ton 
menaçant de son voisin , connu pour un homme 
violent et hautain. « Sortez, Monsieur, s'écria- 
t-il d'une voix ferme ; sortez à l'instant ; je n'ai 
rien à démêler avec vous , et votre étrange con- 
duite m'affranchit de tout égard. — Que je 
sorte , misérable , reprit Vorunitcheff, en croi- 
sant les bras sur sa poitrine ; c'est à toi de sortir 
d'une maison que tu ne dois qu'à un lâche as- 
sassinat, et au vol qui en fut la suite. — Que 
prétendez-vous, Monsieur, par une imputation 
atts^i ridicule qu'odieuse; sortez de chez moi, 
vous dis-je , ou vous me forcerez à méconnaître 
les droits de l'hospitalité ; il n'en existe point 
pour celui qui viole indignement l'asile d*un 
homme de bien. — Dis plutôt d'un scélérat. 



y Google 



LES DEUX GRIMES. ' 201 

<}uaiit à ma sûreté, apprends qtie je ne crains 
ni foi, ni tes gens ; eh! plût au ciel qu ils fus- 
sent tons ici, je leur dévoilerais le criifeie et la 
honte de leur maître. -— Monsieur^ c'est trop 

m'otttrager, et — Silence, silence, te dis- 

je ; cette arrogance n'est plus de saison ; tout à 
l'heare , quand tu m'auras -entendu , tu seras là , 
à mes genoux, implorant ma pitié ; tu verras en 
moi ^arbitre de ta fortune, de ton honneur et 
de ta vie. — Moi, vous implorer; jamais! Si 
j^étais assez malheureux pour vous craindre , je 
sab trop bien qu'il n'y a rien à espérer d'un 
homme comme vous. » Alors YoronitchefF se 
rapprochant de son ennemi, et s' efforçant de 
donner à ses traits ui» calme qui rendait leur ex- 
pression plus effrayante , il lui dit à voix basse : 
« Ecoute, Kouslroff, car c'est là ton véritable 
nom ; qu'as-tu fait de la princesse que tu suivis 
en Italie, il y a trente ans i* Elle n'est plus re- 
venue dans sa patrie ; qu'en as tu fait? réponds/» 
A cette vive interpellation, Paradikin resta im- 
mobile , et ne put dérober aux regards de son 
eunemi le bouleversement de ses traits ; cepen- 
dant, faisant effort sur lui-même, il répondit: . 
« De quelle princesse me parlez-vous? je n'ai 
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point voyagé en Italie. — Non, Monsieur Pa- 
radikin n'a pas fait le voyage dltalie; mais 
Koustroff, esclave et valet d'une princesse russe, 
y suivit sa maîtresse , et ce valet , c'est toi. — 
Monsieur, à mes habitudes , à mon entourage ^ et 
surtout à ma conduite honorable dans cette pro- 
vince, il est facile de reconnaître que je ne fus ja- 
mais le valet de personne ; c'est un nouvel outrage. 
Je vous répète , Monsieur , que cet entretien me 
fatigue ; je finirai.... — Tu éludes mon accusa- 
tion, homme hypocrite. Eh bien! je vais y ré- 
pondre pour toi. Tu as assassiné la princesse , 
sur la route de Bologne , entre la poste de La- 
goscuro et celle de Polesella. Cette belle mai- 
son , ces grands domaines»» et cette foule d'es- 
claves qui t^obéissent , tout cela est le prix du 
sang de ton infortunée maîtresse ; quoique versé 
depuis bien long-tems , ce sang n'est pas teljie- 
ment effacé quHl ne crie contre toi. J'ai passé 
sur le théâtre du forfait , c'est ]^ qu'il me fut 
révélé. La Providence to'a choisi pour être ton 
accusateur, et demain, tu seras traîné devant 
les juges, i* 

A chaque seconde , le trouble de Paradikin 
augmentait; cependant il répliqua d'une voix 
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faible : « L'infâme calomnie dont vous voulez 
ra€ noircir me cause plus d'indignation que dé 
surprise ; je savais que vous étiez mon ennemi : 
n'êtes- vous pas celm de tous vos voisins? Au 
surplus, de raines accusations dénuées de preu- 
ves... -^Dénuées de preuves! répéta Voronitcheff 
avec ce rire affreux!* du méchant, crob-tu donc 
que, si j^en manquais, je serais à présent devant 
toi? koustroff, te souviens -tu du postillon qui 
servit ta fureur? Rolando !... Tu pâlis à ce nom , 
il n'est point effacé de ton souvenir ; eh bien! 
reconnais encore ces caractères tracés de ta main 
coupable : c'est l'instruction laissée à la femme 
de chambre malade ; elle est signée par toi. De- 
puis ce tems, ton écriture n'a p«int changé; ta 
lettre, que j'ai^ reçue hier soir, en fait foi; dis 
donc, si tu l'oses , que je manque de preuves. » 
Ces derniers mots ne furent point entendus de 
Paradikin ; au nom de Rolando , et à l'aspect 
de l'écrit fatal , il était tombé sans ccmnaissance 
dans son fauteuil. L'accusateur triomphe; cet 
évanouissem^'ent est un aveu tacite du crin^ : il 
se garde bien d'appeler au secours. Des témoins 
nuiraient à ses projets ; il fait respirer un flacon 
de vinaigre à Paradikin, qui, eii ouvrant les 
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yeux , frëmit de se voir si près de son ennemi , 
el balbutia ces paroles : « Monsieur , ne me per- 
dez pas ! quel mal vous ai*je fait ? » 

De ce moment , le ton dé Voronitcheff chan- 
gea entièrement ; il abandonna les formes acci^ 
satrices pour adopter les manières simples d'un 
négociateur vénal , qui oublie le crime et une 
stérile vengeance des lois pour ne s'occuper que 
de ses intérêts personnels. 

« Votre sort est entre mes mains , monsieur 
Paradikin , vous avez trop de jugement pour en 
douter ; vous me priez de ne point vous jierdre ^ 
cela dépend de vous. Je vous laisse le choix 
entre les tribunaux, qui vous infligeraient une 
punition éclat^te, et la sentence d'un voisin 
miséricordieux. — Que voulez-vous dire , Mon- 
sieur? — Ce. que vous comprenez de reste, 
monsieur Patadikin , mais je ne crains point de 
m'expliquer clairement. Prenez-moi pour juge , 
si vous voulez que j'abandonne mon accusation ; 
soumettez-vous sans restriction à Tarrêt que je 
vais prononcer. — Quel est-il? — Le voici. 
La cupidité produisit le crime. Ce crime doit 
s'expier par un sacrifice d'argent. — Ah! j'au- 
rais dû vous devmer plus tôt. Et quelle est la 
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sottome ?.. . — Cent mille roubles ♦. — Comment ^ 
Monsieur, y pense£-yous? C'est plus que..... 
— Pas un kopek de moins, mpn cher voisin. 
Il faut que dans huit jours , an plus tard , cet 
argent me soit compté. A ce prix', je mVngage , 
par tous les sermens qu'il vous plaira de dicter , 
Â laisser dans une nuit profonde lé secret qu'un 
ha^rd m'a fait pënëtrer. Je. brÀlerai sous vos 
yeux récrit qui doit vous perdre. — Monsieur, 
quand je le voudrais , ce sacrifice est tout-à-fait 
au dessus de mes forces. — Rïen n'est impos-r 
sible quand il y va de l'honneur et de la vie. 
Songez donc que le knout et le travaH dans les 
mines sont une expiation plus amère et plus àme 
qu un sacrifice d'argent. Combien de coupables 
se trouveraient heureux de racheter au prix de 
tout ce qu'ils possèdent le sang qu'ils ont versé ! 
Je ne vous demande peut-être pas le tîcr^ de 
votre fortune. Rejeter cet arrangement serait 
une insigne folie. » 

Depuis l'instant où Yoronitcheff laissa voir sa 
basse vénalité , où , à la scène la plus violente , 
succédèrent les termes plus doux d'un marché ^ 

* Cette somme faisait alors quatre cent mille francs. 
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Paradikin s'était remis de son trouble , et peu i 
peu son ame ressaisit T énergie qui lui étail*ha- 
bituelle. La présence d'un homme aussi vil ne 
rimimidant plus , il se replaça sur le terrain de 
la défensive. 

« Que parlez- vous toujours de sang versé ? 
dit-il. Après tout^ me suis-je déclaré coupable 
du meurtre que vous m'imputez? Effrayé de vos 
menaces et du ton hautain que vous prenez avec 
moi , )'ai pu céder un instant à la. situation ex- 
traordinaire où me plongea subitement votre 
haine. L'innocence n'est point àj'abri d'un sen- 
timent d'eflroi. Ne puis-je démentir , devant les 
tribui^aux ^ ce moment de faiblesse qu'il vous 
plaît d'envisager comme un aveu? Vous avez , 
dites-vous, des' preuves; mais où sont vos té- 
moins? je les crois un peu loin de "nous. Quelle 
imf)ortance peut -on attacher à une ressem- 
blance d'éeriture? Les caractères ne peuvent- 
ils pas être grossièrement imités pour provo- 
quer ma ruine? enfin ^ ne convenez-vous pas 
que trente ans se sont écoulés depuis la dis- 
parition de cette dame ? — l'èhtends ; d'a- 
vance vous préparez vos artificieux moyens de 
défense. — Pourquoi pas? A vous parler fran- 



y Google 



LES DEUX CRIMES. 287 

chement, je pense que M. Yoronitcheffn'obtienr' 
drait pas plus de confiance devant un tribunal 
que Paradikin. -^ Parfaitement raisonné ; et 
sans doute espérez-yous encore vous sauver par 
la prescription du délit ? mais vainement Tin- 
voquerez-vous : il est des fautes d'une' nature 
telle que le tems ne saurait les absoudre ; la 
vôtre est hors des limités de la clémence des 
juges et du souverain. Songez que mon accusa- 
tion vous replonge dans le rang d'esclave ; vous 
n'êtes sorti de cette classe que par le crime , 
vous n'êtes ennobli que par lui et par le nom 
dont vous couvrez celui que vous portiez au vil- 
lage. Pensez-y; je suis le seul tribunal devant 
lequel il vous reste des voies de salut ; soumet- 
tez-vous. — Et quand il y aurait nécessité de 
me soumettre, qui m'assure la validité d'un pacte 
avec vous? » Dans ce moment, Paradikin,- en- 
visageant son adversaire , trouva sur cette phy- 
sionomie tant de fausseté et quelque chose de^i 
ironique, qu'il n'hésita plus; il reprit, avec une 
dignité qui confondit Yoronitcheff : « Monsieur, 
je n'accepte point le marché proposé ; ihrépugne à 
ma conscience; je dirai plus, lors même que je 
m'avouerais crimmel, mes principes me feraient 
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la loi de rejeter yos offres ; j'aimerais mieux 
encourir tes arrêts de la justice que d-a^a- 
ver ma faute en me prêtant à une.irile spëcuh- 
tion : telle est ma résolution ; elle est inébran- 
lable. Soyez mon accusateur, vous le: pouvez; 
mais, pour mon juge, vous ne sauriez Tétrc; 
je n'en connais point d'autres que ceux insti^ 
tués par les lois du pays* — ^ Vous n'êtes point 
encore revenu de votre saisissement , mon cher 
voisin, et vous parlez comme un homme égaré 
qui court à sa perte. Je suis plus de sang^froid; 
je vois les choses comme vous les verrez lorsque 
votre haute raison reprendra son empire. De- 
main , faites-moi connaître vos intentions ; elles 
régleront ma conduite. Si vous persistez dans 
vos refus , si vous voulez devenir votre propre 
bourreau, j'irai à Pétersboiirg , je vous dénon- 
cerai au procureur général de l'empire, je lui 
ferai le récit que je tiens de la vieille Dorothée, 
et }e mettrai sous ses yeux un témoignage irré- 
cusable; de plus , je rechercherai les parens de 
votre victime, je les. exciterai contre vous: 
pour cela», je n'aurai qu'à leur parler de vos 
richesses, qui, dès ce moment, sont leur pro- 
priété. Vous le voyez , je ne voijs prends point 
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en ffaltre Vous ne répondes pas? Comment 

dois-je iatcrpréter votre silence ? — Comme )a 
confirmation de ce qne je vpns ai déclare. Mon? 
seur, si vons me connaissiez plus particulière- 
ment j vous sauriez que mes résolutions sont ir-^ 
révocables lorsque mes principes nie les. ont 
dictées. -^ Vos principes !,..»« eh! malheureus, 
rappelle-toi donc le passé ! Allons , je te labse 
vingt- quatre heures pour réfléchir; penses -y 
bien : d'un côté , une vieillesse douce et tionoiratr * 
ble ; de l'autre ^ Tinfamie du supplice et de durs 
labeurs dans les entrailles de la terre : vpilà ce 
qui t'attend ; choisis. » Après ces mots, Yoro- 
nitcheff (Kspamt, et reprit le même chemin pour 
rejoindre sa voiture. 

Délivré de sa présence et de l'horrible coji- 
f rainte * qu'elle lui inspirait , Paradikin resta 
abimé sous le poids d'une profonde douleur. 
Une scène si longue et si violente venait de rou- 
vrir toutes ses blessures ; ses remords^ quelque- 
fois assoupis et jamais étouffés , se réveillèrent 
dans toute leur force ; peut-être étaient-ils plus 
poignans que le sentiment, de terreur dont x>n 
l'avait frappé. Appelant à son.$iide la relig^iou , 
cette puissante consolatrice, il descend danssop 
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temple, et, se prosternant aux pieds du Christ 
rédempteur , il s^Iiumili€ devant la volonté di- 
vine , qui permet rarement qu'un grand coupa- 
ble reste impuni. Il implore la miséricorde cé- 
leste, il offre à Dieu tout ce qu'il a souffert, tout 
ce qu'il va souffrir. Au milieu d'une prière si 
ardente , un déluge de larmes vint soulager ses 
tourmens. Bientôt il quitta l'église en se sou- 
mettant à l'avenir orageux qui déjà grondait sur 
sa tête. 

M^gntenant , pour expliquer la résolution 
courageuse de Paradikiû, et son étrange refus 
d^acheter un secret qui peut le perdre , il est né- 
cessaire de remonter un peu haut et d'éclairer 
le lecteur sur un personnage qui ne quittera plus 
la scène ; on verra que dans un seul individu il 
existe pour ainsi dire deux hommes tout -à-fait 
différens l'un de Tautre. 

Le premier , comme on sait ^ est un esclave , 
un valet dont la jeunesse fut empoisonnée par de 
mauvaises liaisons. Mafs, sous divers rapports , 
son éducation fut pliis soignée qu'elle ne l'est 
conimunément dans cette classe. Il avait appris 
à cAté de ses jeunes maîtres, enlevés de bonne 
heure à la tendresse maternelle, les langues fran- 
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çàise », allemande et italienne, ainsi que les 
ëlëmens de quelqnes antres connaissances ; elles 
fr^ictifièrent dans, son.esprit naturellement vif et 
intelligent. Lorsqu'il atteignit vingts cinq ans , 
cette éducation, supérieure à son état, lui faisait 
sentir avec amertume Tennui d'une position hu- 
miliante. Maîtrisé par le besoin de s^en affrahchir, 
et dévoré de la soif de For, son dévouement et 
sa fidélité à ses maîtres fléchirent devant la fa- 
veur des circonstances , qui semblèrent toutes 
s'aplanir pour l'exécution d'un grand crime, et 
pour son impumté. Dé)à on a pu voir, par la 
profondeur et l'habileié avec laquelle il enve- 
loppa ce forfait de voiles impénétrables , quelle 
était la prudence de son caractère et l'énergie 
de ses résolutions. 

Le^ succès prodigieux qu'il obtint dans une 
industrie lucrative , lui ouvrirent de nouvelles 
destinées; le scétérat devint honnête homme. 
« Mon Dieu, se disait >il souvent, puisqu'il est 
si aisé de s'enrichir par des voies justes , pour- 
quoi avoir surchargé mon ame d'un poids qui 
l'accable , qui gâte à jamais jna vie et toutes 
mes jouissances de fortune? » Dëslorâ, par un 
changement bien rare da^s le cœur des per- 
III. II 
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vers 9 «il ¥(>iilut se rattacher à Thcmiietir et 
k la v«rtu ; il $e promit à Irfî-même d^ètre uii 
commerçant loyal, etîl&e tint parole. Obser- 
vateur scrupuleux de jses engagemens , et ne se 
permettant pas la plus, légère atteinte à la bonne 
foi , il se conciKa Testime et la confiance géné- 
rale. Quand on avait quelque chose à vendre , 
c'est chez lui qu^on te portait, bîeri persuadé 
qn'il^taît incapablç d'en diminuer la valeur. Se 
préparait-il un mariage-, c'est lui qui vendait les 
diamans , qi^i faisait démonter et remonter les 
vieilles parures ; dans fous les cas douteux, dans 
toutes les estimations de bijoux , il était con- 
sulté comblé l'organe de la bonne foi; Ainsi, la 
stricte probité servit encore mieux sa fortune 
que son étoile ne pouvait le faire , et ses rapports 
continuels avec la- bonne compare , en polis- 
sant ses mœurs , achevèrent de lui donner le 
goût de la considération et de l'estime dés hon- 
nêtes gens. Généreux et porté à la charité comme 
le sont naturellement les Busses , il fit sur ses 
bénéfices une large part aux malheureux ; il 
n'attendait pas qu'ils vinssent à lui., il les cher- 
chait. Londres, 0^ il fixa son séjour, fut le 
théâtre mystérieux de sa bienfaisance; ses secours 
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s'«jire&s^eiit quelquefois à des compatriote^ mal- 
heureux, quoique ia pfudence lui fît une loi de 
fte p<nnt les reconnaître pour tels. Il savait parti- 
culièrement soigrfé les dernières années, d^un gen- 
tilhomme sommé Paradikin , vieillard ruiné de- 
puis long -(ems par de foUes dépenses sur le sol 
étranger. Ëmn .de reconnaissance pour. la tou- 
fchaate hospitalité de KoustrofT, et poujr les soins 
dont il entoura sa vieiUesse , ce vieux Russe dé- 
sira que son bienfaiteur quittât son nom pour pren- 
dre le^ien ; en mourant il lui laissa tous ses pa- 
f^i^s et^sès titres. C'est après cette mort que Kous- 
trolfavait enfin cédé au désir de revoir sa patrie , 
^t d'y acheter, sous le nom de Paradikin, une 
terre dans un gouvernement éloigné du Heu<de sa 
naissance . Cette acquisitioîi s^étant faite ^ns obs- 
tacles , le nouveau propriétaire avait .embrassé 
ime manière d'être conforme à sa singularité ; 
aa misanthropie provenait moins du désir d'é- 
4)happer à des dangers qui semblaient ne plus 
exister pour lui que d'un grand amour de la so- 
litude : les dissipations du monde répugnaient à 
ses habitudes labarieuses. Tel est le personnage 
M]if UB liasard incuii moiace d'arracher au repos 
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des cbamps et à la tendreVéaéiatioii ée sesr^s- 

saux» 

A présent , reprenons le fil de neitre récit , c t 
replaçons-nous avec le péchenr dévoilé dans les 
angoisses d'une situation presque désespérée. 
L'âge pouvait avoir modifié le caractère énergi- 
que de Paradikm , mais il ne lai avait rien 6té de 
cette promptitude de jugement qui mesure rimnu- 
nence d'un danger, et imagine un moyenne s'y 
soustraire ; quoique troublé par les accusations 
imprévues de son ennemi , il avait réfléchi qu^oi 
ne pouvjiit faire aucun fonds sur ses sermens et 
SCS vaines promesses. « Quand j'obtiendrais , se 
disait' il , au poids de l'or, l'anéantissement de 
récrit redoutable qu'il possède , quel sera mon 
garant contre de nouvelles atteintes? Au pre- 
mier appel de ses créanciers , à la première perte 
. faite au jeu , l'avide créature viendra renoiivekr 
ses menaces et ses exigences ; ma fortune «sera 
à la merci de cet homme sans foi , et lorsque je 
l'aurai épuisée par les achats réitérés de son si- 
lence , sa rage me dénoncera et me suscitera le 
procès criminel dont il prétend m'affrahchir au- 
jourd'hui. Ainsi Ifs derniers instans de ma vit 
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serontle jouet de ses fiireurs et de ira cupidité; li- 
vrons-nous plutôt à la sëvérité des lois. J^ai pour 
moi trente années de repentir et quelques bonnes 
actions , laissons marcher la destinée. » 
* La journée suivante s' étant écoulée sans que 
l'on vît arriver un message de Paradikin , l'im-^ 
patient, le fougueux. YoronitcheiT lui dépêcha 
le lendemain de grand matin son intendant, avec 
ordre de lui demander un oui ou im non. Pas 
davantage. 

•'• La réponse fut encore plus laconique que la 
aemande ; la voici : « Non. » 

GrégoricIT revint au galop du cheval , et 
rapporta fidèlement la répoose du voisin. Son 
maître entra en fureur et vomit cent impréca- 
tions. L'intendant même ne fut point épargné , 
on s'en prenait à lui du mauv^js succès de 
sa coursé ; chose fort injuste , puisque c'était 
un ambassadeur sans instructions et sans pou- 
voirs. Il fut renvoyé brusquement pour comman- 

, der les vditures de voyage ; YoronitchefT voulait 
partir le lendemain matin, il espérait que la 
promptitude de ce départ effrayerait le voisin , 
et qu'il se soumettrait au sacrifice' demandé. La 
nuit survint, Grégorieff fut appelé dans le cabi- 
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net de son maître, qnihri donna ses ordres avec 
sa douceur accoutumée. « Ecoole-moî bien, 
dourak * , et malheur à toi si tu ne fais point 
exactement ce que )e vais t'ordonner ! J'ai dit 
pour tout le monde que mon Voyage serait très- 
rapide , que je courrais nuit et jour ; niais tu 
sauras, toi, qucjenemarckerai qu'à petites jour- 
nées. Voici mon itinéraire, toutes mes stations 
y sont désignées; si M. Paradikin, avec lequel 
je traite d'une grande affaire , envoyait ici , tu 
devras sur-le-champ m^cvpiAiév Andréa Akxi<0 
^ilch; qu'il coure comme le vent jusqu'à ce qu'il 
me trouvé; tu lui remettras Targ^nt nécessaire 
pour les frais de posie; va^t-en, et fais-moi ré- 
veiller à sii heures. » 

Le lendemain , tout étant prêt , Voronîtcheff 
mouU en voUare ; il avait calculé qu'il arrive- 
rait à huit heures devant ta maison de Para- 
dildn : c'était le moment où celui-ci , très exact 
dans ses habitudes , entendait la messe. Nous 
avons dit que la chapelle était située à Tune des 
ailes de la maison ; la porté extérieure donnait 
sur le grand chemin. Voronitcheff fit arrêter et 

* ImbëcîUc , butor. 
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eatra dam TëgUser; Paradikin ne se dëtuuna 
paîift,. et continua de prier ; après TofEce les 
domestiques sortirent par la grande pojrle. Au 
moment où leur maître se disposait à regagner 
son petit escalier , Vorohîtch^ff Taborde; en lui 
disant : « Je pars pour Pétershpurg, ma^alècbe 
est là ; M. Paradikin (et il appuya irom<}liement 
sur ce nom) n'a-t-ii point d^ordres à me donner? 
— Je n'ordonne qu'à mes gens, monsieur ; bon 
voyage, et que les volontés de Dieu s'accom- 
plissent. — M* Koust. , M. Paradikin , veux- 

)e di^e, peut s'en rapporter à mon zèle et à ma 
yolonté de le bien servir. » A ces mots , il sortit 
et remonta danss sa voiture qui s'éloigna rapide- 
ment: Tout en cheminant , il était frappé du ton 
calme et résigné qu'avait montré Para^Kkin dans 
c^te courte entrevue; il peîdit même un peu 
l'espérance d'être rappelé ; toutefois il ne chan<<- 
gea rien aux dispositions de son vbyage. Mais ^ 
dès ce moment^ sa haine, dominée jusqu'alors 
par l'avarice , reprit tous ses droits ; il se .conso- 
lait du désappointement des cent ihilie roubles , 
par la douce expectative de la punition qu'on in- 
fligerait à Koustroff«II jouissait de la publicité 
^n'tl allait donner à un grand crime i et de Ijk 



y Google 



248 IjES DEUX CftïMES- • 

consift ration qu'elle attirerait suF-le dënoncia-. 
teur. 

Cependant, après la disparition de son mor- 
tel ennemi , Paradikin resta glacé d'épotivante 
et d'horreur. Surpris dans la maison de Dieu , à 
ce moment oii Tame semble se- détaclef par la 
prière de toutes les affections terrestres-, il avait 
répondu avec dignité, et. comme un homme 
soumis à sa mauvaise fortune ; mais la nature 
est sotïvent plus forte' qne le caractère. Déchiré 
d'inquiétude, il se traîna pénibfement jusqu'au 
haut de la maison , dans une chambre d'où Ton 
voyait se dérouler la route des deux capitales ; là 
il aperçubles voitures de son ennemi, leur vitesse 
oppressait son cœur; il eût voulu- pouvoir les 
retehir. Sa résolution chancela , il descendit^ 
appela ses gei)s , donna Tordre de seller le meil* 
leur cheval., et , la minute d'après , contrttnanda 
cet ordre. EMn , honteux de laisset voir l'agi- 
tation et l'anxiété de son esprit,* il fit nn grand 
effort sur lui-même; son profond mépris pour 
l'homme qut le persécutait fortifia ses premières 
résolutions. Peu à peu il reprit du calme»; et , 
pour ne pas succomber à de^nouvelles tentations, 
il sortit let s'enfonça dans la profondeur d'un 
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bois, méditant sur les moyens de défense qu'il 
pourrait employer dans sa cause. 

Maîtrisé par son én^ofion , il marchait au ha- 
sard, et s'aperçut bientôt qu'il s'était égaré 
dans la forêt : un bruit se^ fit entendre au 
plus épais 4u bois ; i\ tressaillit et se disposait à 
fuir , lorsqu'il se trouva en face de Grégorieff 
qui, étonné de voir dans ce lieu écarté celui 
qu'on ne voyait Jamais , lui dit avec un air de 
satisfaction : « De par saint Nicolas , monsieur 
Paradikin, si ce* matin on m'avait dit que je ren- 
contrerais une figure humaine dans cette forêt, 
j'eusse nommé le grand turc avant de songer à 
vous : depuis l'incendie au village du général , 
la veille de la Pentecôte , je ne crois pas que 
vous soyez sorti de vos domaines ^ où vous 
vivez comme un saint hermite. Dieu sait si j'e 
suis content de vous voir, malgré que votre 
courte réponse d'hier m'ait valu une terrible 
rebuflade. » En toute autre circonstance, Pa- 
radikin eUt été vivement contrarié par la pré- 
sence de l'intendant ; mais , dans l'état de son 
ame, il éprouva une sorte de soulagement à 
Taspect de la fijgure joviale de Grégorieff, qu'il 
reconnut aussitôt. « J'ai marché avec distrac- 
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tion, rëplîqua-t-îl, et, ayafft perdu mon chemin, 
je suis sorti de mes domaines , ce qnî m'arrive 
bien rarement. — Vous êtes sur nos terres , sei- 
gneur Paradikin; quand je dis nos ^ excusez 
l'irrëvérence , il faut dire sur celles du seigneur 
Voronitcheff, mon très-hônoré mattre; que le 
eiel le' conduise. — Il est doncj)arti? — ^ Ouï , 
Dieu soit loué; est-ce que j'aurais -un visage 
aussi riant s^il n^ëtait pas déjà à une vingtaine 
de werstes? A vous parier franchement , sa pré- 
sence m'étouffe; dès qu'il part, je me sens gai, 
dispos ; c'est comme si l'on me délivrait de deux 
ou trois pouds de plomb que j'aurais sur la poi- 
tfine! et ne croyez, pas que je sois le seul^ me 
réjouir; au village, ils sont dans la joie àe 
leurs cœurs. Hélas! je sais bien qu'il reviendra, 
et avec lui tout ce qui me chagrine : que faire? 
je souffrirai faute de mieux; mais ne pensons 
pas à cela. Aujourd'hui je suis heureux comm« 
un seigneur, et il n'y a point de lendemaht pour 
nous autres Russes. — ' C'est donc un maître 
'bien dur? — Dur! il y a du fer dans cette ame- 
là ; ses volontés sont un marteau qui frappe sans 
cesse; quant à l'enclume, seigneur Paradikin, 
vous la voyez devant vous ! en ma qualité d'in- 
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tendant ^ je suis le. {premier souffre^ doalevr en 
village. J'ai a>finu des gens dont la mëehan- 
ceté se repose; là sienne! jamais. U se réveille 
en colère, et se couche tout de même. Bon 
Dieu! est-il bien sûr qu'il soit le .fils de son père, 
et surtout de sa mère. Les^xcellens maîtres! je 
les pleure encore. — Eh bien, Qrégorîeff, con- 
sole-toi , il n'est guère meilleur avec ses Toisins, 
je viens d'en faire répfeuve. — Ma foi , je ne 
sais ce <pi'il y a entre vous ; mais hier votre ré- 
pons^, quoique fort courte , le mit dans une 
.rage... Je vis l'instant où il me battrait , ee n'eût 
pas été Ja première fois; cependant je ne pouvais 
pas^lui dire oui, lorsque vous jii' aviez ordonné 
de dire non. Il m'accabla de toutes les injures 
qu'il aurait voulu vous adresser, comme si vous 
m'aviei donné procuration pour les recevoir ; 
au surplus que peut-il vous faire? Votre rang 
vous met à l'abri de ses poursuites, vous n'êtes 
pas spa serviteur, vous? — Non, sans doute, 
mais ma position ne l'arrête point : jaloux de 
mon repos , de ma fortune , furieux d'sivoir été 
repoussé de chez moi lorsqu'il revint de rétran- 
ger, il a juré ma perte ; croirais- tu qu'il m'ac- 
cuse o^un meurtre commis il y a trente ans ^ à six- 
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cents Ueiiès d^ ? — A peine ces derniers moU 
furent-ils prononcés , qu'un boidieversement su- 
bit s'opéra sur la grosse figure de GrégoricfiF : 
à l'expression riante de ses traits , succéda la 
teinte U plus sotnbre; Paradikin ne savait que 
penser de ce changejnent, quand Tintendant re- 
prit à voix basse : « 11 vous accuse d'iin meur- 
tre« lui!..;, c'est un «mot qui ne devrait jamais 
sortir de sa bouche. — »• Que veux-tu dire ? — 
' Toute la vérité ; suivez-moi, seigneur Paradiki», 
j'écarterai les branches en marchant devant 
vous, et nous irons nous asseoir dans un ravin que 
Jes paysajis appellent le rendez-vous dçs ours ; * 
c'est l'endroit le plus retiré de la forêt : là je 
pourrai toujt vous dire sans crainte d'être ea-r 
tendu, à moins que les sapins et les bouleaux 
n aient des yeux et des oreilles. — Pourquoi 
veux- tu nie mener si loin? — rSi loinJ c'est l'af- 
faire d'une werste: ne cndgnez rien avec nàoi , 
j« ce ressen^ble point à mon maître, Dieu merci! 
Vous voyez cet instrument, il sert à marquer 
les arbres que nous allons vendre à un riche 
entrepreneur ; pauvres arbres ! coupés avant ie 
tems , ils paieront les folies que leur mattre va 
faire à Pétersbourg, J.es ouvriers vont veîir sur 



y Google 



LES DEtJX CRIMES. 253 

Je terrain de la vente, \é serais perdu si on nous 
voyait ici causant ntystérieusement ehsembre; 
mon maître m'en- ferait un crime. — Ekbien! 
je te suis, » réponllit Paradikin , pleinement cas- 
sure par la physionomie de Grégoriciï qui avait 
repris sùa expression habituelle. 

Tous deux percèrent i'épaisseu^ du boiâ , dans 
le plus grand silence. Arrivés au but", ils-s'assi- . 
rent auprès d^une marre d'eau , :suc des bruyères 
sëchées par l'ombrage tdûffu d'^un vieux oiupc. * 
C'est là: que Tintendant commença son récit 
ea ces ternies : ^ A dix wersfes d'ici , se trouve 
un petit domaine habité par la veuve d'un 
. pauvre gentilhomme. Ce bon voisin était fort ' 
aimé de mes anciens maîtres. Pendant l'été , il 
vëi\ait continuellement dîner chez nous avec sa 
femme ; ils étaientjtraités dans la maison comme . 
des amis, comme des parens. Le fils de mes 
maîtres avait tenu sur les fonts l'enfant de ce 
gentilhomme, jolie petite fille queïious aimiens 
tous; Ce baptême fut rgccasion d'une grande 
fête donnée à tout le village. Beaucoup dé gêné- * ^ 
rosité d'une part et. une grande reconnaissance 
de l'autre, augmentèrent l'amitié qui unissait la 
riche et la pauvre famijle. Dix ans après la 
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iiaîssancé de cet enfant, notre seigineiiF et sa 
femme moururent presqueren niême tems; Leur 
fils 113a âe sa libi^té et de* sa fortune pour 
voyager» Son abi^nce dura cinq années. Dès Ja 
première , • notre bon voisin succomba à ime 
longue maladie,. laissant sa 'femme et sa fille 
presque dans la détresse, ce quin'empôcfaa pas 

• M** Volkoff, c'est le nom de la veuve, de^ 

* donner à son enfant une belle éducation.. 

«Mon maître revint, après avoir dèvorë 
d'avance trois ou quatre années de nos revenus 
^je veux dire des siens). Le lendemain, il fiit 
rendre visite à ses voisines. Sa filleule avait alors 
dix-sept ans V elle était d'une beatitél... je ii'en> 
ai point encore vu de pareille. Le seigneur ne 
pouvait plus reconnaître celte petite fifl^, à * 
laquelle il portait jadis dçs poupées et des boi|* 
bons. Du premier coup , il devint amoureux, 
mais d'un vilain amour , car il n'était pas ca- 
, pable d'aimer honnêtement. II. ne quittait pres- 
que plus la maison. Il accablait de cadeaux 
la mère et la fille. M"' Volkoff, très-bonne 
femme, mais très-peu clairvoyante, ne devinait 
rien et ne yoyait dans tout cela qu'un bon par- 
rain. Cependant , plus il donnait et moins on l'ai* 
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ttia|t. Màcfiinka^ timide^ craintive, cachait son 
^ ëloignement {>oiir le bienfaitear de sa famitte 
sous un air de respect et de reconnaissance* 

• Maigre touâ$e3 emptessemens, mon maître 
n'avançait point. Furieuï d'une résistance sur 
laquelle il n'avait pas compte 9 en vrai Satan , tt 
eut ridée d'acheter la femme de chambre de 1» 
maison. Cette malheureuse vendit l'honneur et k 
. repos de sa jeune maîtresse* Machinka ne put 
échapper à un piège qu'on lui tendit. Je n'ai pas 
èiensu comment tout cela sepassa.C'étaitun soir,, 
on avait éloigné la mère. Bref , le lendemain la 
malheureuse demoiselle tomba malade et fut en 
danger pendant plusieurs fours» Elle se remit à 
la fin, mais elle prit en horreur celui qui avait 
. si cruellement abusé de son .innocence. Elle . 
voulait tout confier à sa mère ; elle fut retenue 
par les menaces du parrain , par l'idée du déses- 
poir qu'elle causerait à M"*^ Volkoff, et -aussi, 
par la crainte de la pjiyer des bienfaits de son 
protecteur; elle cacha donc l'affreuse vérité. 
Ah! seigneur Paradikin, parlez -moi d'être 
riche, on aime qui on .veut, on épouse qui nous 
plaît ; dans tous les états , la pauvreté ne vaut 
paslediaWe^ 
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' » Depuis ce moment , Machinka prit ^i bi6B 
ses mesuret i que jamais son parrain ne put se 
trouver seul avec elle. Sous le prétexte ie sa 
santé^ elle s'établit dans la chambre de sa mèr^ , 
et ne la quittait non plus que son ombre. Mais 
plus elle fuyait 9 plus elle montrait de froideur et 
Kle mécontentement , plus le parrain était amou- 
reux. C'est ce que j'ai toujours. yu ^ez nous, 
pauvres gens, si on nous aime, nous aimons, 
encore mieux, mais chez vous autres, seigneurs 
(excusez-moi , Gospodin) c'est tout le contraire. 
' Si la belle Machinka avait partagé les sentimens 
de mon maître, il l'aurait abandonnée au bout de 
quinze jours. 

» ^Quelque teqis aprè.s , mon maître , triste , 
jaloux et découragé , fit' une as^ez longue^ 
absence, et aussitâl sa filleule reprit un peu 
. de gaîté. Cette dernière fois il resta trois mois 
à Moscou. Dans l'intervalle , ]\I"« Volkc^ et sa 
fille furent invitées à une belle fête chez un gé- 
néral , ancien ami du père^ qui habitait la ville 
du districi. Il s'y trouva beaucoup ^dje monde. 
C'était la première fois que M"' Volkoff se mon- 
trait dans une grande assemblée. On la trouva 
belle ; les jeunes gens étaient ravis d'admiration ; 



y Google 



t.ES DEU:t CRIMES. • nSj 

bu les voyait tourner prfes d'elle, comme des 
. papillons autour d'une lumière* L'un d'eux dan- 
sait presque toujours avec Macliink^ , et lors- 
qu'il ne dansait point , il avait mille attentions 
pour la maman. Celui-là était donc lepjus 
- amoureux , comme vous allez voir. 

» Ces dames revinrent chez elles , et, huit 
jours après «^ le général écrivit à madame Vol- 
koff pour lui demander la main de sa fille aii 
nom du jeune flanseur; il se rendait garant de 
sa fortune , qui n'était point à dédaigner , et de 
ses excellentes qualités ^ chose plus essentielle 
encore. 

» La mère^ enchantée de trouver pour sa fille 
un parti qu'elle n'osait espérer, adressa des re- 
mercîmens au général, en Imaraoïonçant que, 
• d'après sa recommandation , elle autorisait les 
visites du jeune homme. Machinka ne le revit 
^point avec indifférence : on s'avoua mutuelle- 
ment qu'on s'aimait. Cependant , on résolut de 
n'fi^esser une communication à monseigneur le 
parrain au' après avoir reçu le consentement de 
. la fainille Ju promis» ; . . 

• » En revenant de Moscou , M. Voronitcheff ' 
trouva»eiicore ptu^.deiroideur dans les manières 
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de SX- iOeale. Peu dé jours après , la perfide 
femme de cluimhre le mit au couraut de tout ce 
qui s'était passé pendant son absence ;«ce]a fit 
an bea|i train. Une ourse , à qui on enlève ses 
petits , est moins furieuse que ne le devint notre 
amant jaloux et toujours rebuté. Madame Yolkoiï 
fdt accablée d'injures ; il lui reprocha son in- 
gratitude , la menaça de mettre opposition au 
mariage , improuva le choix de celui quMl ap- 
pelait un homme de rien ; enfin, il déclara , 
avec arrogance y que lui seul avait le droit de 
s'occuper de rétablissement de sa filleule. Après 
avoir dicté ses volontés , comme s^il eût pu dis- 
poser souverainemient de cette fainille, il partît 
sans vouloir écouter les representations.de la 
mère , et sans être èmn par ses larmes. Ma- 
chinka n'était point présente à cette scène; elle 
s'était cachée dès qu'elle avait entendu les pas 
du cheval de son terrible parrain. 

>» Un mois se passa sans que mon maître re* 
vint chez la veuve. On crut qu il avait pris son 
parti et qu'il consentirait au mariage. Je n'étais 
pas si confiant^ car je savais qu'il Venférmait 
sovvept avec notre maréchal, qni.est son ame 
damnée; il vivait des conciliabules^ Je me mis' 
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à ^er cet lioimne , le plus mauvais sufet de tous 
nos paysans; je le «urpris plusieurs foisreyenanty 
entre onze heures et minuit, par l^'cbemin qui 
. conduit chez M"**" Yolkoff; il se rendait aussitét 
dans Tappaptement de son maître. Cependant, 
comme on ne parlait d'aucun .méfait, je finis par 
croire que le seigneur et le valet tramfient 
quelque intrigue amoureuse dans les environs. 

» Tout à coup , mon doux seigneur, de sam* 
bre qu'il était , devint gai comme un chat qui 
joue à cache^cache ; il nous traitait même ave^ 
^ouceur : c'était une chose si nouvelle , que la 
maison prit tout à coup un aspect joyeux : il.est 
si facile de rendre contens ceux qui nous entou-^ 
tent !.Qui le sait mieux que vous , monsieur Pa- 
radikin? Vos paysalis sont plis heureux que bien 
des gens libres comme Tair des champs. 

» Un jour, c'était la veille de la Saint-Mi- ■ 
chel , je ne Toublierai de ma vie, mon maitrç me 
^ fit demander ; il était seul . J^avais fait une longue 
course ; je paraissais fatigué ; il me dit de m'às- 
. seoir, ce qui ne lui était jamais arrivé. De peur 
d^avoir mal entendu , je m'appuyai seulement 
srur le dossier d'une chaise. . .. 

« GrégcrriefT, dît-il d'^n air de confiance , 
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ttt sais que )e me suis fortement oppose au ma- 
riage de ma filleule avec le jeune .homme pré- 
senté par ce sot général ; mais j'ai pris des. in- 
fnrmatitfns dans sa province ; elles sont toutes à 
son avantage , il est d'une bonne famille ; il aura 
cinq cents paysans ; c'est plus que ne pouvait es- 
pérer M'^* Volkoff, c[uî.n''a presque rien ; enfin , 
le parti est convenable , je me chargerai du trous- 
seau. U faut que tu ailles sur-le-champ prévenir 
ces dames de mes dijspositions. J'ai ëté nn peu 
injuste avec elles , et je dois réparer ma faute. 
Mais, comme demain je pars pour Moscou, dis k 
Mâl^hinka qu'il est urgent qu'elle vienne aujour- 
d'hui même pour des arrangemens indispensa- 
bles ; le mariage se fera à mon retour. Prends la 
calèche , parce que M™* VolkofF viendra avec sa 
fille , et même , sî tu trouves le-galant au logis , 
dontjl ne désempare point , prie-le , de ma part , 
de se joindre à ces dames; je les attends tous 
les trois. Ya, mon enfant, ef ordonne à Andréa-^ 
MikhaëlovHch de te menejr bon train, » 

»' Je sortis du cabinet , tout ravi d'être chargé 
d'une si bonne commission ; je ne pesais pas une 
once\ et le cocher me mena au goand galop. 
En arrivant ^e fus^un peu déconcerté d'appren- 
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dre que M"* Volkoff était indisposée, «t hors 
d^état de soutenir le mouvement de la voiture* 
Quant ail promis , il venait de partir pour Ka- 
louga par ordre de son gënëral.' Malgré tont 
cela , je ne conçus aucun soupçmi. On me fit * 
entrer chez la maman; je lui rapportai tout le 
discours de mon maître, en^ajoutant qu'il serait* 
^ bien chagrin de ne voir qu'une personne au lieu 
de trois. A la seule pensée d'aller chez son par- - 
rain , Machinka éprouva un grand saisissem^t; 
elle*était pâle comme une morte ; je crus qu'elle 
allaif s'évanouir; elle nous déclara qu'elle aime- 
rait mieux mourir que de retourner dans cette 
maison. Sa mère la hlâma beaucoup ; elle luj 
représenta qu'elle devait profiter des bonnes in* 
tentions de son parrain; que cette réconcHiation 
serait agréable au général et à son protégé;* 
qu'il ne fallait pas mettre les torts de son côté , 
ni se faire un ennemi implacable du fils de lenrs 
. anciens bienfaiteurs. 

» Tappuyai cette exhortation , et j'y joignis 
mes instances : « Ne: craignez rien, disr-ye à 
M'^"" Volkoff, je ne vous t]uitteiai pas d'une mi- 
nute ; vous reviendrez très-satîrfaite de ce^te en- 
trevue ; mon maître veut vous tenir Ueu de père ; 
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oh! il est tout autre! De ffAce , ne l'indisposes 
p«int par un refus qu' il ne pardminérai t peut-être 
panais ! » Que tous dirai-je , monsieur Paradi- 
Idn? la pauvre jeune fiUè céda. « Tous lé vonles , 

« dk-dle à sa ipsère en Témbiassant, je n'hésite 
plus. Quoi qii'il airive , ce sera une çplbolatioii 

^pourmoi de vous avoir obéi. Allons, Grégorieff, 
partons y et que Dieu me protège. » 

» Au moment de monter en voiture , on ap- 
pela vainement la femme de chambre ; on vint 
BOUS dire qu^elle sciait donné une entorse. *Cet 
incident fit pâlir sa maitresse; ^e vis le nuimenl 
où die- ne partirait point ; mais sa mère la dé- 
cida , en lui disant :«« Ma fille^ tu me Tas pro- 
mis. *> Hélas! la pauvre femme, si elle avait su • 
la venté !.': mais cela devait être. 

*» Dès «me Macbinka aperçut la grande ave- 
nue bordée de hauts sapins , saisissant fortement 
mon braS) $lle me dit , d'un ton qui me fit frémir: 
« GrégoriefT, au nom du ciel ! ne me laisse pas 
seule avec ton maître, et s'il t'ordonne de t'é- 
h)igner, cherche dans iw ame honnête la force 
de lui désobéir. » Bientôt nous descendîmes sous 
)e vestibule ; contre Tusage , nous n'y trouvâmes 
point «de domestiques. » 
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. Ici , Grëgçrieff s'interrompant , se leva pour 

* voir si personne n'écoutait ; il prêta l'oreille : 
on n'entendait que le bruit lointain de la4!<oir- 
gnée , et les chants monotones des bûcherons^ 
Tranquillisé par cette Vecberehe, il reprit sa ' 
place et t^ontinaa sa narration : 

« Déjà nous avions monté l'escalier qui con- * 
dûij à Pappartement de mon maître, lorsqu'à 
l'entrée du corridor -^ine porte s'ouvrît, et le 
«maréchal se présenta. « Par ici, » dit-il. Ma- 
thinka ei\lra ; j'allais la suivre, lorsque *ciet 
homme, me barrant le chemin , s'écria : « Le 
maître vous attend , allez prendre ses ordres. >» 
A ces mots , la filleule me regarda , et ce regard 
m'alla au cœur ; il m'accusait de l'avoir trom-, 
pée. Je voi^us résister à ce diable de maré- 
chal ; mais il me poussa et me ferma la porte 
au nez : tout cçla fut plus rapide que l'éclair. Je 
me rendis dans le cabinet du maître ; sa âgui^e 
me glaça de crainte . Ce n'était plus cet air riant 
qui m'avait abusé le matin ; sa mine était bou- 
leversée et ses mouvemens convulsifs ; il ne' me- 

• dit pas, un mot de mon voyage , et m'ordonna 
durement d'aller dresser une notcf générale pour 
les travaux qui restaient à faire dans le moisc 
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** c'était un prétexte; on ne voulait que m' éloigner. 
Il fallut obéir ; mais , en quittant mon maître ^ 
je me promis bien , si la chose é.tait possible , 
d'épier toutes ses actions. 

» Ah ! seigneur- Paradikin , *comme je me re- 
pentis alors de n'avoir point écouté les prcs- 
sentimens de cette malheureuse fille! Hélas! les 
remords que me. donne cet affreux souv^enir se 
mêleront à mon dernier soufQe ! Mais comment 
n'aurais-je pas été la dupe de cette détestable, 
hypocrisie? plus fin que moi y eût été pris. De-^ 
puis son bas âge, M. Voronitcheff s'était toujours 
montré à visage découvert ; jamais je ne lui vis 
ptendjre la peine de déguiser ses sentimens et de 
cacher, sa méchanceté : lous les défauts ne' sau- 
raient se Irouver dans le même individu^ Il est 
difficile d'être à la fois hypocrite et violent, fou- 
gueux et fourbe; mais l'atroce* jalousie de nu)n 
maitre lui permit de réunir tous ces contraires. 
Pour en. venir k ses fins, il eut la patience de 
faire, le bon homme. Enfin, c'est parce que je 
Je connaissais trop bien qu'il lui fut plus aisé de 
me tromper. . .4 

» Voulant dérouter l'attention, dans le cas où 
je serais épié , je montai Sans ma chambre ,' 
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mais je n'y restai pas long-tems. J'ouvris dou- 
cement ma porte , et me glissai le long du corri- 
dor : le plus grand silence régnait dans la niai- 
son. J^avais remarqué en arrivant que les gens 
étaient tous employés à des travaux extérieurs^ 
daiis la partie la plus éloignée du jardin. Je 
m'avançai sur la pointe ides pieds jusqu'à la 
porte du cabinet de mon maître , et comme je 
n-'entendis aucun mouvement , je pensai que 
mademoiselle VolkbfF allait être conduite dans 
une salle basse, à l'extrémité du logis; c'était 
le lieu consacré aux conciliabules tenus par le 
seigneur et ses affidés. Si mes calculs étaient 
justes , le choix de cette pièce pouvait me met- 
tre à même de voir tout ce qui allait se passer. 
Du vivant de mes pauvres maîtres, on y jouait 
la comédie. Le bon vieillard , lorsque ses souf- 
frances ^empêchaient de se mêler à sa société, 
venait, en robe de chambre, voir le spectacle 
dans un petit cabinet suspendu, et placé comme 
une espèce de loge en face du théâtre.- Je ga-^ 
gnaî ce cabinet sans être aperçu; Ja porte en 
était ouverte , les méchans ne s'avisent jamais 
de tout ; un petit rideau , recouvrant des vitres 
cassées , me permettait de tout entendre et de 
III. .. la 
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tout voir. Il n'y avait encore personne dans la 
salle. J'aperçus une table couverte d'un vieux 
tapia/et deux flambeaiu allumé&à cause de Tobs- 
curitéde la pièce, do«t Tunique fenêtre était 
ombragée par de^ grands arbres; un fauteml de- 
vant la table , et à quelque distance une chaise. 
Enfin une écritoire ettjuelques papiers épars sur 
le tajHS donnaient à tout cet arrangement l'as- 
pect sinistre et sombre d'ufi tribunal secret. 
Vous alUz voir que c'ea était un. 

» Au bout 4e trois minutes , le seigneur en- 
tra suivi de la pauvre demoiselle. Il ordonna ^i| 
cocher et au maréchal de rester dans la piècfe' 
voisiiie. Dès qu'il eut fermé la porte , mon maî- 
tre dit à sa filleule de prendre place ; elle s'assit 
sur la chaise comme sur une seBette, à tjuel- 
qnes pa» du fauteuil. Je m^itonnai de la fierté 
de son maintien j il me semblait qu'elle avait 
grandi depuis une demi-heure ; sa figure n'était 
point abattue, elle exprimait Je méisris et Tîndi- 
guation. Dès qu'elle fut assise , )e ne la vis plus , 
car elle me tournait le dos. Mon maître parla le 
premier. Là $fihm qne je vais voos; flmdre est 
tellement restée dan$ m^ mémpire, que je, puis 
vous la dire sans. presque y changer nn mol. 
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» «^ Machinka Alexiéwena, daignez m'ap-' 
prendre comment votre parram, !e bienfeifenr 
de votre famille , n'a i\é prévenu et votre vàa^* 
n&ge que par le bruit public? — Monsieur , le* 
général iious avait £aii la loi de ne vous^ eoti-^ 
fier ses projets qu^après la réception dttxoiîsen^> 
tetnent des parens : ce- consentement n'est ar^ 
rivi que depuis peu de jours ; sans l'indisposition' 
de ma mère , vous auriez déjà reçu cette coiii- 
rnsBicatiGn. -^ Mais el-len^était pas mala^ tors- 
qu'-dn lui demanda votre main ; cette lettre devait 
m'étre transmise le jour même; c'était à moi ai 
4icter la réponse; votre mère manqua a la fois 
aux bien^ances et à la reconnaissance qu'elle me 
doit. Comme deux folles, vous vous êtes jetées 
à' la tète de ce jeune ïomme , vous rarvez- ad^ 
mis sans mon autorisation , craipiant san^^ovte 
que je ne désapprouvasse une liaison d^ammir 
avec un inconnu. — Un inconnu! Monsieur, il 
ne Test point pour le général, ni pour nous; 
mais avant de prolonger cet interrogat^dire 
étrange ;, permettez-moi de vous dire que twi 
m'étonne ici : le lieu où nous sommes, le ton 
qne vous prenez, et l'opposition de ce langage 
avec celui que Grégorieff employa en^ votre 
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nom.. A. Ten croire , vous ne m'appeliez qne 
pour donner votre approbation à l'établissement 
honorable qui se prépare pour moi; à Peu 
croire r les renseighemens que vous aviez, pris 
vous rendaient impatient d^ concourir à mon 
bonheur; que veut dire ce changement subit 
dans vos dispositions? *— Ce quil veut dire, 
malheureuse! que ta trahison et ta lâche incons- 
tance m'ont coi^damné à une feinte indigne de 
moi; l'ai trompé GrégorieiT, j'aurais trompé 
Tunivera entier , tous les moyens m'étaient bons 
pour t'dvoir en ^la puissance. AIIoqs, Ma- 
chinka , quitte ce ton arrogant ; il ne convient 
pointa ta^ sit^iation^ Fille ingrate « as-tu. donc 
oubli^ ma tendresse, les bienfaits que nous. ré- 
pandîmes sur tes parens? Ne te rappelles- tu point 
que ton vieux père, en mourant, implora ma 
protection pour sa fille ? — yVh ! Monsieur , 
n'évoques pas cette ombre chère çt sacrée ! 
Elle vous condamne , elle vous crie du fond de 
la tombe : « Qu'as-tu fait de l'innocent dépôt 
que )e te confiai? tu as trahi toutes les lois de 
l'honneiu*! tu as été plus cruel que le vautour 
qui déchire sa victime! tu as avili la tienne! 
» %— Eh bjenl par cela mén^e, n'^tes-vousi 
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p^s mille fois plus coupable en trompant lâehe- 
ment celni qui veut vous donner son noml Le 
trédule jeune homme ignore que vous fûtes à 
moi; mais si vous ne renoncez à sa main*, }Mrai 
moi-même le désabuser; j'irai le sauver du- dés-" 
honneur de choisir pour femme celle qui fut...... 

» — Ne prenez pas ce soin, Monsieur; je 
vous ai devancé ; ma conscience le voulait ; j'aî 
obéi ; au risque de perdre le bonheur de toute 
ma vie , j'ai fait cette doulonfeuse confidence. 
J'ai révélé ma honte. Mon malheur, la franchise 
de mes aveux et mes larbies prouvaient à la ibis 
mon innocence et votre infamie. » 

» A ces mots , les traits du parrain offrirent 
l'expression la plus -effrayante; je craignis un 
moment qu^il ne se précipitât sur la jeune fille 
avec le canif qu'il tenait. Il enfonça la lame de 
ce canif dans le bras du fauteuil avec tant de 
force , qu'il ne ptït parvenir à fa retirer. 

« Misérable! s'écria-t-il d'une voix qui fit 
retentir les voûtes de la * aile ; tn cours à ta 
perte, en me parlant ainsi. Je le sâvab trop biem 
que tu ne m'as jamais aimé; mab te voir en ai - 
mer un autre est un outrage que je dois et que 
je puis yenger. 
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» — ' Mcmsteur^ îe vous estime encore asstô 
pour ne pas vous cFCÛindre. Voiis a'abàaetM 
f oînt de la ccmfiaiicie avec laqudle ja suU TMoe 
4:hex vous t seule ; j^ me sois livrée à yatre 
loyauté et aux promesses âe Grégwieff ; vo«s 
Jes violes par l'interrogatoire humiliant que vous 
me faites subir. Je vous en conjure» qu'on me 
reconduise chez ma mère ; c^est sous ses yeux 
que cette^xplication doit finir. N'oublies point, 
JtfcHisieur^ que vos droits sur moi vous obligent 
à me protéger , et aob i me poursuivre de votre 
l)a!ne. Ne vous opposez plus à mon bonheur. — 
Ton bonheur l et^ que m'importe» lorsque c€tte 

^llijoice détruit le mien. J'aimerais mieux... 

^oute , je puis faire beaucoup pour toi ; mais 
si tu rentes à mes bontés, si tu ne copies à Tin»- 
tant récrit que je vais te lire , tu ne sortiras plus 
de cette maison. M acbinka ^ sous cette salle il 
existe un lieu oii la lumière ne pénétra jamais. 
Persisté encore dans tes projets de mariage, et 
tti auras prononcé tSn arrêt } Ooi^ tu y descen- 
dras ; tout est préparé pour t'y recevoir, et. . • . 

» -* Ces menace^ ne m'épouvantent point. 
Le soin de votre hoaneor , de votre sûreté, est 
bien plus important que le triste intérêt 4e sa- 
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iisfaire VOS ressentinié&s. Quoique pauvre, me 
croyessrtoiis sans î^p{]^to,. sans dëfeiii^ètir^P Le 

gépéral , U gouyemeiir dé la province , cetui 

iiiab,artaiit totA^ l'atiiottr inateitol viendrait 
me rëclaîmer, et rompre me^ fei^s. Laisset^moi 
donc Fctonmer cheis tea inèrè; ouvriez votre 
arae à des sentimens plufs é^ux. ' "' 

» -^11 dépend de tw d'éfre libre à l'instant. 
J'y mets la condition que tu tiratiiscriras mot à 
mot cette ^ettre. Ecouté'- la, tu dëddetai^ ensuite 
de ton sort et >du mien« >» 

» Alors M. Voronitcheff lut très -vite un 
billet adressé au promis. Je ne saitrais dire tout 
ce qu'il contenait ; c'était un congé absolu pour 
le jeune bomme. Oh y faisait dite à Machinka 
que la crainte de déplaire à sa mère Vavait fait 
consentir au mariage ; mais qu'elle n'aimait point 
celtti qui pï'é tendait à sa main; que dëpiiis long- 
tems son ccetir n'étfiSt plus libre. La lettre était 
•terminée par un ord^ë form^' aii promis dé ne 
pins mettre le p{edy:bez eflèl ' 

» Jusque là, cette jeune filfe n^a^^aît opposé 
4 des discours ôutrag^ans qu'uiïè fermeté no - 
blè et t'Oint blessante; mails iiialheureu.<ement 
elle ne put se contraindre jusqu'au bout Lors- 
que mon mallre , qui avait posé récrit sur la 
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. table f lui dit de s'approcher pour le copier , sa 
filleule se leva bj'usquemeat , prit la lettre , la 
déchira et la foula à s^ pieds, en s'écriant: 
« Ciell avez- vous pu croire qae je prêterais ma 
main à cette in&miei — Malheureusel que fais- 
tu! et si moi-même je réclamais le titre d'époux! 
si — Vous, mon époux? grand Dieu! j'ai- 
merais mille fois mieux la mort. » A^e mot, 
échappé involontairement , mon maître , furieux 
de jalousie , saisit un serre-papier de marbre , et 
le lance contre sa victime^ qui tombe év^mouie. 
Le sang ruisselait à travers ses longs cheveux 
blonds; le marbre avait porté sur la tempe. 
J'entendis un profond gémissement; Machinka 
n'était pas morte. Son bourreau appela le maré- 
chal et le cocher; il leur dit quelques mots à 
voix basse ; alors ils enlevèrent le corps gisant 
sur le plancher, et sortirent par une petite 
porte donnant sur une cour plantée d'arbres. 
Mon maître revint s'asseoir devant la table ; il 
s'y appuya , et , cachant son visage dans ses 
mains , il res^ta dans cette position jusqu'au mo- 
ment où. le maréchal lentra, et dit.d'une voix 
sépulcrale : « Pomarla *. — Tout est donc fiai, 

* Ellee^t.iitorte, 
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reprit son maître; Jeiïe le youlai3 point; maifi 

eUe a couru au devant de sa d;e&1iiiiée. » Et ^n 

prononçât ces mots , sa figure exprimait la 

terreuc et le plaisir de la vengeance, Il se pro'- 

raenait à grands pas , tandis que le; cocher 9. ren-^ 

tré dans la salle avec un vas^ r^papii d/eai^, 

nettoyait le plancher inondé de sà!|g.'Ton& d^^x 

prirent ensuite un flambeau pour s'assurer qu'il 

ne restait aucime trace de l'assassinat. Après 

quoi les lumières forent éteintes \ tout le mûiKle 

disparut, et je restai dans l'obscurité. Je sortis 

de la loge, tenant en main mes souliers pour 

ae point faire de bruit,. et j'eus te bonheur de 

regi^er ma, chambre sansrençonljrer p,çrsosae. 

L'horloge spnnalit Imt heures ; la nuit était 

sombre , et un vent du nord-est ébranlait la ipai- 

son. Je me jetai tout habillé sur mon lit, et plus 

mort que vif; l'affreux spectacle de la soirée ne 

nke !quiHait poiçt. 

» Peut-être vous étonnez-vous , seigneur Pa- 
padtkin , que je sois r^3té tranquille spectateur 
d^un acte aussi barbare , mais il fut l'efl^t de 
la violence^ Ce terrible idénoûment jetait im- 
prévu , même par l'assassin ; le marbre partît 
comme l'éclair. tSi je m^étais montré alors , 
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f'anlraiscertameiiieiit éU yictiinie d'un sésond 
htbit sans tttilitë pour cette mathenresse fiile^ 
En épiant mon maître , fe Toutats savoir se$ 
pM>jist5 a€n d>n avertir la paàrre mère; je ne 
Gfeyais qa^à des menaces et tout an plus à quel'»- 
qnes instajis de captivité ,pear forcer la fillàile à 
rompre son g&TÎagfe. 

)9 Dès que le jour parut , Ventendis nne voi- 
ture rouler devant le perron , Couvris doucement 
ma feiiétre, et )e vis Tassas^ monter dans une 
calèche attelée de quatre chevaux de front ; .^on 
départ me soulagea beaucoup. Je craignais ^ 
dans ce premier moment , de ne pouvoir lui ca- 
chet Vhorremrifa'il m'inspirait Une heure après 
je deséendis sous le vestibule , les gens rassem^ 
Mes causaient. vivement; le Maréchal était an 
milieu d'eux ^ commençant la journée , suivant 
sa coutume , avec sa bien-aimée vodka (eau-de- 
vie). Je lui demandai, d'un air que je tichai de 
reddrè indifférent ; à quelle heure on avait re- 
conduit H'^ Vdkoff chez sa iràre ! << A l-enlbée 
de la huit , me répoindit- le scélérat V ^ avalant 
son demielr^tëtTe; mais do par saint André, 
GrégorielFf Vous ne ta verrez plus, à moins 
que vous n'alliez prier sut; sôù cereaeil avec le 
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pope, qui pendant deux jours yà réciter des 
psaumèi prè^ du corps 9e la pauvre fihe. — Que 
voulct-vous dire! — Parbleu,- qu'elle est morte, 
cefa tf est-il par clair? Voyons! il ii*y W que vous 
dans le village qui ne lé sachiez point ; c Vst ce 
douràk de Dmitri qui fit ce mauvais coup. £n la 
reconduisait chez sa mère, n'a-t-il pas ét^ la 
verser dans le ravin à^Oulmo , qui est rempli de 
roches plus pointure que de& aiguilles? Le misé- 
rable! Machinka, en roulant, s^e^t frappée à la 
tempe, lui s^est démis le poigfaet; mais tl s'e^t 
relevé, rivrogné, tandis que la dèfûoisell'é e^l 
restée sur place. N'a- 1- on pas iiaïsbn de dire qu'il 
y a un dieu pour les soulards ? Le drÀIe nous a 
t{ms trompés, oh'neië doutait point qu'il avait 
hù. Au moment de partir , il était aussi ferme sur 
ses jambes que notre grand saint Pierre qui garde 
la porte de l'église ; la peur du bâton le soute- 
nait, maii àhs quUl a été sur son siège, il est 
parti comme le vent. Tant que le chemin fut 
droit , çà n'alla pas niai , les chevaux n'avaient 
point trop bu, eux ; mais, à ce maudit ravin , 
Dmitri n'ayant pas pris sur sa gauche , tout a 
dégringolé , le droschy est en pièces, il y a un 
cheval qui est aux trois quarts mort. Peuç tout 
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Tor du Koliçan^,'^t ae voudrais êtïe' dans la 
peau du cochex, il y va de sa vie quand le 
maitre reviendra.,... — Et ©ù est-il allé? — 
Belle demande! il est 2^1 {é faire sa déclaration 
à rispradviiik. Ce pauvre maître^ ajovita le 
fourbe avec un ton dolent qui redoubla mo]|i hor- 
reur pour^lui , il fait pitié , et mon cœur se fend 
quand je le regarde; Dieu sait s'il n^en mourra 

pas Il était si content hier quand il vit sa 

filleule ! pendant deux heures on ne parla que 
du mariage et du trousseau; j'entendais tout ça 
de loin. On faisait la liste des-bijoux et de toutes 
les robes qu'on devait acheter ; jamais les cu- 
rieux n'auraient vu un plus heau trousseau. Le 
maître devait partir aujourtl'hui pour dévaliser 
tous les magasins de Moscou» La demoiselle avait 
beau lui dire i « C^est trop « parrain, >» il disait 
toujours que ce n'était pas assez, La pauvre pe^ 
tite! elle est partie gaie comme l'alouette ; ce 
que c'est que de nous! une heure après elle s'é: 
tait mariée avec là mort, c'est un yxldim promis 
que la mort , ce sont de vilaines noces que des 
funérailles* » 

» Un sourire aussi sombre que sa figure terminai 
le récit du maréchal; malgré l'indignation qu'il 
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n^^spiraitf il fallut avoir. Tair de crare cette 
histoire f qui paraissait très-vraisemblable. Le. 
général, auquel on avait caché la brouillerie, 
ittt complètement dupe ^ le promis se désespéra, 
mais sans pénétrer le mystère de cette mort. 11 
était moins aisé de tromper le cœcu: d^une mère: 
malgré les larmes et Thypocrisie du parraift, 
M*"^ VoIkoiT conçut de violens soupçons:*, les dé- 
marches qu elle voulait faire près de la justice 
furent arrêtées par ses souffrances. Pendant six 
mois on désespéra de sa vie; dans le délire de 
la fièvre , elle disait souvent que sa fille avait 
été assassinée, qu'elle était morte avant de 
qjuitter la maison du méchant Yoronitcheff. Le 
médecin répéta ces discours , on les mit sur le 
compte de la fièvre/mais la femme de chambre, 
assez mal payée pour garder son secret , laissa 
échapper des propos qui firent plus d'impression. 
Cependant, comme elle n-'avait pas accompagné 
sa maîtresse , son témoignage ne prouvait rien ; 
celui du maréchal serait bien plus redoutable: 
amoureux d'une jeune fille que je protège , un 
jour, dans un moment d'ivresse , il lui racoqta la 
mort de Machinka ; c'est par cette paysanne que 
}'ai su les deniers, détails. La fiU^ul^ ^ tcès-dan- 
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gerettsement Messée , n'était point morte, peirt^ 
être pouyait-on la satiVer , mais craigilànt ses ac- 
cusations , et poussé par iine jalonse rage , mon 
matlre fit consommer k crime. Ainsi, après avoir 
été homicide par emportement, il devint assassin 
avec réflexion. Malheureusement tout s'est ar- 
rangé pour que 4a vérité ne sortit point de sa 
maison : il n'y a eu cfue des on dil^ et une teli« 
tative d'enquête qui fut certamement arrêtée i 
fdrc« d'argent. Les mois etie» années s(mt ventis 
an Secours de mon malti'e ; les vivans oublient 
bientôt les morts , il n^est plus quesHon de la 
pauvre Machinka : mais sa nière, toujours in- 
consolaÀle, ne- perd pas une occasion d'expri- 
mer son ressentiment cOntre. Tindigne parrsdn , 
qu'elle n'a plus voulu revoir depuis la mort de 
sa -fille. La femme de chambre s'est repentie Au 
nMe odienx ^-elle avait joué , et a dît à M** 
VolkofF tout ce qu'elle savait , ce qui a changé 
tes soupçons en certitude. Elle ne demandait pas 
mieiix que d'entamer le procès, mais vous savez, 
seigneur Paradikin , que la justice ferme souvent 
Fordllé aux cris de la nrisère opprimée. A pré- 
sent, voua Cbiinaisse£ aussi bien quetnôi celui 
qiii veut vous accuser d'un mcuiite! Vous êtes 
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te seid homme dans le moule auquel ft pouvais 
fiure cette confidence , le seccet m^étouilait. Je 
rais ébre plus léger de moitié puisque }e l'ai dé^ 
|>osé dans le sein d'un homme révéré dans tout 
le canton.' C'est tout comime si je l'arais jeté 
daais un puifs, étant bien sûr que si tous tous en 
servez ce sera sans me nommer et sans me com- 
promettre. » 

Paradikin écouta cette longue narration arec 
un vif intérêt. Lonqtie GrëgoriefT cessa de 
parler, son interlocuteur garda quelque tems 
le silence ; en examinant la mobilité de ses traits, 
n était aisé de reconnaître qu'une grande et 
soudaine inspiration traversait sa pensée. Tout 
à coup il sortit de cette méditation profonde 
pour adresser quelques questions à l'intendant , 
« Croifi-tU) lui dil-il , que Yoronitcheff se rende 
très-promptement à Pétersbourg ? -- Non , la 
rapidité n'entre pas dans ses vues ; loin de là , 
il s'est arrangé pour cheminer trèst^lentement. 
-^ Tu as donc CQunaissance de son itinéraire? 
-^ Parbleu! je le crois bien, puisqu'il est dans 
mon portefeuille. Tenez , regardez cette liste de 
villes et de maisons de campagne où le maitre 
doit s'arrêter» Il faut vous dire qu'en partant, 
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il mourait d'envie de ne point partir. Lises les 
iostrùctimis, vous y verrez qii'il espère éiré 
râpfûelë pour ràrrangemeot qu-il vous propose ; 
là-dessus vous en savez plus ^^e moi. ^-C'est 
à merveille ; mais crob-tu qu'a^nrès une on deux 
stations, ennuyé d'attendre, il ne poursuivra 
pas rapidement sa route? L^ envie de me. nuire 
lui prêtera des ailes! — Je n'en crois rien. Son 
cliemin est encombré d'amis , ou plutdt d^en- 
aemis^ qui lui gagnent son argent, oar il est 
malheureux au jeu , ce qui ne l'empêche pas de 
rester douze heures devant un ta^pis vert ; ajou- 
tez à ce passe-tems la ehasse , la bonne chère 
et lés jolies femniies , jrar il ne se refuse rien, ce 
bon maître! Viendra le teihs où la fortune lui 
refusera tout. Nos affaires s'embrouillent fucieu- 
sèment, M. Paradikin, et si je ne me trompe , 
avant deu£ récoltes, la culbute aura lieu.Tâchez 
dox^c de nous acheter, nous gui sommes si voi- 
sins de vous : quel bonheur d'appartenir à un 
sai^tf au sortir des griffes , du diable !>— Je 
voudrais bien te délivrer, pauvre Grégorieff, 
mais il faut d'abord terminer la grande affaire qui 
m'occupe. Dis-moi, pourquoi M"' Volkoff n'a- 
t-eUe pas fedtle voyage de Pélersbourg? — Elle! 
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la pauvre femme ; à moins qu'elle se perchât 
sur un ballot de marchandises! Elle manque 
absolument de ce qui fait voyager , d'argent.— 
Âh! ah! eh bien! sois tranquille, je n'abuserai 
point de ta confiance, et peut-être un jour 
pourrai-je te prouver le cas que je fais de tes 
honnêtes scntimens. Séparons^nous ; bonjour, 
mon cher GrégoriefT; conserve ta gaité, et es- 
père en Dieu. » 

Alors Tintendant baisa respectueusement la 
main de Paradikin, lui indiqua son chemin, et 
s'enfonça dans la partie du bois , d'où l'on en- 
tendait les chants et la coignée des bûcheron». 

Paradikin , rentre chez lui , s^'enfenna dans 
son cabinet et écrivit jusquà la nuit tombante. 
C'est alors qu'il demanda ses chevaux , et se 
fit conduire chez M"" Yolkoff , dont le petit 
domaine n'était pas éloigné de sa terre. Cette 
respectable dame fut aussi étonnée que flatté^e 
de la visite d'un homtae vénéré de tout le canton, 
^mais signalé pour sa misantropie. Après quel- 
ques mot$ échangés &ur la presse des récoltes. 
L'abondance des eaux pluviales et les offres de 
services faites par le généreux voisin , ce der- 
nier fit tomber la conversation sur la malhea- 
leose Machinka. A ce nom chéri, sa mère versa 
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de nouvelles larmes ; la plaîe de son cœur était 
anssi vive que si cette chère enfant lui eût été 
enlevée la veille. M*"* Volkoff laissa parler son 
ressentiment contre Tantenr du forfait ; il n^ était 
pas phis éteint que sa douleur. Dans le récit 
qn^eUe faisait de cet événement , elle ajoutait an 
nom de VorohitchefT,. celui d^assassin , comthe 
si ces mots n'avaient pn se prononcer Tun sans 
Tautre. Paradikin entra dans ses peines avec un 
intérêt qui toucha vivttneirt la pamTe mère; 
mais lorsqu^lle exprima le regret de n'avoir pu 
provoquer la vèiigeance ies lois contre le meur^ 
trieTi le compatissant voisin, s'emparant de cette 
idée, Ini dit : « Madame, il en est tems encore. 
Si le sang de votre fifle fut versé dans Taccès 
d'une barbare jalousie, vous pouvez appeler le 
châtiment sur la tétë dn coupable. Mais )es 
moyens ordinaires seraient nuls ; il faut*des voies 
plus larges à nne accusation dont plusieurs années 
afTaflriissent le poids. Ici, vos plaintes seraient la 
voit dans le désert ; ce n'est qu'attx pieds de 
l'impératrice quelles peuvent être entendniés. 
Partes , Madame , avec confiance : Catherine , 
notre mère, vousécoutara ; la justici^ est un Ules 
prmniets besoins de sa grande ame. » 
M"** Volkofï opposa i ce conseil son impui»- 
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rànce de faire hb royâge coûteux. Pân^dikiiil 
araft préparé, sa tépimse ; il offrit argem^ wi*<* 
tarie, lettres de recommandation «t de crédit 4 
enift, an homme suret iattlligent pour raccc»»- 
pagner dams ce. long voyage* 

Depuis léng^tems on s'était familiarisé dans 
le canton avec les actions généreuses de Thomiiae 
ttiystérieax. I^a pauvre ;^uve attribna cette 
MuTrik singularité k un pur sentiment de bien- 
faisance ; elle accepta ses afires aveo ttranspoit ; 
elle entra dans tontes ses vues 9 et montra une 
volonté et un courage qui donna beancoop d'cs^ 
ponr à Pàrai^kin pour la réitssite du pn^ei quMI 
avait conçu. Tout fut arrangé et coonbiné avec 
la fiasse et la baùte prudence qui lé dirij^ail 
dans lès circonstances graves. Les princîpates 
dispositions étaient qoe le dépwt aurait liea 
daoi la nuit du; lendemain ; qu'on donnerait k 
cette absence le prétexte d'une viafe laite à une 
vieille parente liâbitànt les environs de Kakmga^ 
et que M*"*. Volkoff emmènerait avec elle \é 
femme de chambre dont le^s dépositions feraient 
sentir la nécessité d'appder à' Péférsbeurg deux 
témoins bien pins imptetans:. . . ; * 

Av»t de quitter 'cette dame, le prudent 
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voisin Lui donna une lettre pour un de ses amis ; 
il le cbargeait spëcialemant d^applanir tous les 
(d>stacles que pourraût éprouver la touchanie 
Bnssion qu'elle entreprenait; il lui recomman- 
dait, sans expliquer le motif, de la placer sur 
le chemin de l'impératrice dans le moment le 
plus favorable à la présentation d'nne requête. 
Il écrivit .lui-même cette requête dans un style 
«impie et concis ; il la fit ensuite copier pâ)r 
M"' YoIkofT. Le peu de mots qu'elle contenait 
ne pouvait que faire une vive impression sur le 
coeur magnanime de l'impératrice. 

Il joignit à la lettre de recommandation, qn^il 
remit ouverte , comme cela se pratique , nne 
lettre particulière à son ami ; elle contenait des 
instructions étrangères au voyage de M*' Vol- 
koff. Cette longue dépêche avait été écrite chez 
lui au sortir de son entretien avec Grégorteff. 
Tout étant bien arrêté , à trois heures dn matin 
il prit congé de la veuve en lui adressant ses 
vœux pour le succès de son voyage. 

Rentré chez lui, il s'occupa avec la plus 
minutieuse attention d'oi^aniser le matériel du 
voyage; un serviteur intelligent et dévoué fut 
choisi pour accompagner Af*"* Yolkdff; nne voi- 
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tare , aussi solide qae commode, fut garnie de 
toutes les provi$ions qui dispensent de s'arrêter 
en route, car il avait été convenu qu'on ne 
prendrait que le tems nécessaire aux changemens 
de. chevaux. 

Lorsque la nuit survint^ l'équipage s'ache- 
mina vers le petit domaine. Doué du génie des 
précautions , Paradikin fit suivre son intendant 
en droschy, avec ordre de revenir sur-le-champ 
si quelque chose avait été oublié dans la longue 
conférence tenue la veille , et aussi pour assister 
au départ. Quatre heures après cette expédi 
tion, il vit arriver l'intendant qui avait conduit 
M*"" Yolkoff jusqu'à la première station de 
poste ; il. rendit le coinpte le plus satisfaisant de 
sa mission , et r^nit un billet contenant ce peu 
de mots: 

« Mon très-généreux voisin , je pars i Vins- 
» tant; votre. parfaite obligeance atout prévu, 
» je vous en remercie du fond de l'ame. Ma 
» tendresse pour la mémoire de mon enfant me 
» donnera des forces surnaturelles; je ne perdrai 
*» pas une minute ; avec l-aidé de Dieu, et soih 
» tenu de vos bontés , j'espère avoir gain de 
if cause. £n obtenant la punition du coupable, 
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» l'arrêterai du mom le couf s de ses iaiquUés ; 
» cette pensée m'est plus douce que la ven<^ 
» geaiice ; c^est encore honorer la mëmoire die 
^ ma pauvre fille. » 

Paradikin , satisfait de son incroyable acti* 
vite dans Temploi des dernières quarante-^buit 
heures, reprit le cours uniforme èe.&è& plus 
chères habitudes^ et abandonna entièrement sa 
destinée aux décrets de la divine FrovideBce. 

On s'étonnera ^u'un pécheur convettr songe 
à repousser, par une accusation, l'attaque de 
son eimerai : un vrai chrétien devait accepter, 
avec humilité et résignation , le ^uste châtiment 
d'un grand crime. . Mais combien est rare cette 
piété ferme et profonde qui change en déMees 
tontes les épreuves que le ciel nous envoie! 
Notre conscience a mille manières d'éluder la 
perfectimi religieuse et morale. Paradikin, en 
fournissant à une mère infortunée les moyens de 
venger sa fille, pouvait croire quii^ faisait un 
acte de justice, et qu'il' rendait un service si- 
^lé à tout le canton, ^en le débarrassant d'un 
fimrieux tel que Voronitcheff. 

Maintenant il faut que le lecteur franchisse un 
intervalle de jdfx jours , et une distance de plus 
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de ddiui ceats lieues , pour s^ tran&porter dans 
la salle du conseil suprême , au palais d'Hiver 
de Saûit-Pëter^bourg : là , outrent successive- 
meut les conseillers privés actuels, parmi les- 
quela on distingue quelques vieux généraux fo- 
tîgués de vai^icre les Tujccs , et qui se reposent 
des. armes dans le paisil»l<K exercice des âmctions 
civiles. Bientôt le procureur général de Tem^ 
pire entre, suivi d'un huissier de la chambre, 
qui dépose , sur une longue tahle couverte, d'un 
tapis , un portefeuille gros des premiers intérêts 
de l'état ; tous les membres se lèvent et saluent 
le procureur- généiral , ministre de la justice et 
préaideut né du sénat , qui se rend à la première 
place , sur la droite du fauteuil de l'impératrice. 
Il esl à remarquer qu'avant ou après la dis- 
cussion des affaires sérieuses, les plus graves, 
personnages aiment à se distraire en s' occupant 
des plus petites choses ; avant , pour se dédom- 
mager par anticipati<»i de l'ennui qu'ils vont 
éprouver ; après , pouc se di3traire d'une gi^ 
et d'une contention d'esprit qiii a duré plusieurs 
heures. Les sei^enrs russes de cette époi^ue, 
dé}à soumis à toutes les frivolités de la civiHsa- 
tioQ europé^me comme aux «hautes conceptions 
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de la politique, s'amusaient, en attendant l'ar- 
rivée de la souveraine, du récit de quelques 
auecdotesde la cour, de la ville 'et même du 
théâtre. L'assemblée se dilatait avec ces jolis 
riens qui font fortune dans tous les pays , hors 
chez les Orientaux , toujours graves dans les 
ai&îres et jusque dans leurs plaisirs. Ici en riait 
& demi, on causait à voix basse; le respect du 
lieu tempérait la gatté et ne Tétouffait point. 
Mais les horloges du palais sonnent dix heures , 
c'est le signal du silence; la scène va changer , 
Ciitherine est exacte comme LouisXIV, ce grand 
modèle de toutes les grandeurs. 

Les battans s'ouvrent, on annonce Timpéra- 
trice; elle est suivie de quelques personnes , et 
salue les conseilleirs rangés sur deux lignes pa- 
rallèles; bientôt les officiers de S. M. disparais- 
sent , les portes se referment , et la séance est 
ouverte. 

Mais cette fois un nuage, obscurcit le iront 
toujours gracieux de la souveraine ; elle parle , 
et l'altération de son organe enchanteur trahit 
une émotion pénible dont elle va peut-être dé- 
voiler la cause ; les conseillers attendent avec 
un silence respectueux le moment où l'impéra- 
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trice d^p<3^era ^ans la pensée discrète de ses 
fidèles serviteurs les mquiétudes qui l'agitent. 

«c Messieurs , dit-elle après s'être récueillie 
quelques instans, nous ne voulons pas que ce 
portefeuille s'ouvre aujourd'hui ; suspendons le 
cours des occupations ordinaires : deux intérêts 
nouveaux ^ et tous deux affligeans , viennent de 
neu^ assaillir; ils oppressent notre ame, et nous 
porterions dans les débats des affaires de Tem- 
pire une invincible distraction. 

» Tout à l'heure , comme nous sortions de 
notre chapelle, une femme s'est jetée à nos 
pieds, en s'é/criant : « Justice! notre mère , jus- 
tice!!! Ma fille est morte assassinée, et depuis 
quatre ans ce forfait demeure impuni. » Ëmue 
jusqu'au fond du cœur par ce. cri maternel, 
nous faisons relever cette dame , dont le mal- 
' heur a flétri les traits*; nous encourageons sa 
confiance, et nous lui promettons .qu'il sera fait 
droit à sa plainte. Cet engagement est sacré , 
mess^urs, vous nous aiderez à. l'accomplir. 
Lorsque, par un abus déplorable, la justice à 
pu sommeiller pendant quatre années à côté d'un 
crime , il faut que son réveil soit rapide comme 
la foudre. La requête de cette mère infortunée 
m. i3 
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BOUS indique deux hommes dont \e témoignage 
doit jeter un grand jour sur une affaire enve- 
loppée des ombres du tems ; nous désirons que 
ces hommes soient appelés sans retard , et que 
le prévenu, quel quMlsoit^ comparaisse devant 
la chambre crimiaelle de notre sénat; » 

Le procureur-général se lève , et reçoit de 
l'impératrice la supplique de M"* Volkoff, puis 
il dit : « Madame , en sortant du palais j^expé- 
dièrai deux feltiègres au gouverneur général de 
votre province de Kalouga, et sous peu de jours 
)' aurai l'honneur de soumettre à votre majesté 
lé rapport qui sera fait sur l'audition des témoins 
désignés , et de lui annoncer l'arrestation du 
coupaUe. >» 

L'impératrice adresse une légère inelinatifui 
de tête à son ministre^ et passe à Tautie sujet. 

« Les chances heureuses ou malheureuses ne 
vont jamais seules ; c'est une remarque que nous 
avons faite plusieurs fois. Ce matin, on noiis a 
remis ime lettre qui nous' confondit d'étonné- 
ment : jamais écrit plus extraordinaire ne nous 
est parvenu ; il contient encore' la révélation 
d'un assassinat. Aussi appellerons-nous ce joor 
un jour noir^ pour nous exprimer comme nos 
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bans paysans russes. Mais, Messieurs, je ne 
vémc point affaiblir le sentiment que vous allez 
éprouver; le langage de Tbomme qui s'accuse 
ini-même est supérieur i tout ce que je pour- 
rais vous dire. M. le procureur-général va vous 
Hre cet écrit. » 

Le ministre récent 'Ce papier, et lit lentement 
4a lettre suivante : 

« Auguste raëre de la nation russe , 

»i Le plus coupable de tous vos sujets se pros- 
» sterne .aux- pieds de -votre majesté pour l-iii dé- 
■» voiler son crime. La princesse **** , issue 
*» d'une famille d'anciens boyards , ma raat- 
» tresse , ma protectrice , a àucci^mbé sous mes 
»> coups, il*y a trente <-et*nn ans, dans une forêt 
M de l'Italie ; elle a péri victime du ^enti- 
» nKnt le plus.bas, la cupidité! J'épai^e les 
»> détails de .ce meuiire à votre Mi^esté ; ma 
«main tremblante se refuse à tracer. ce ta- 
n bleau sinistre. Lesremordsi m'ont .puni, mais 
n non la fortune. Après mon attentat , j'ai 
«> amassé de g];and3 bieiis ;> ceux-là furent léga- 
» lement acquî», mais j'en déteste la sanglante 
^> origine. Je praids la liberté d'adresser à votre 
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» Mdjestë une copie de mon testament, ûéf^ié 
» depuis dix ans chez un hopime de loi au chef- 
» lieu de mon district. La disposition que je fais 
» de mes biens prouve que \t n'attendis point 
» les glaces de l'âge pour me repentir. Le pro- 
» duit de mon crime appartient de droit aux 
» héritiers naturels de mon infortunée mai- 
<c tresse, s^il s'en présente; car je crains que 
» cette illustre famille ne soit éteinte. Quant 
» aux fruits d'ime vie active et laborieuse , je les 
» lègue aux hôpitaux de Kalouga. Mab ces der- 
» niers vœux d'un vieillard ne recevront leur 
» accomplissement que sÎTotre Majesté daigne 
» les sanctionner. Du moment oà je m'accuse, 
» rien n'est à moi ; mes aveux vous rendent 
» l'arbitre de mes biens et de ma vie. Juscpi'à 
» présent je me suis soustrait à la rigueur des 
» lois, et j^ai échappé i Finfamie; mais mon 
>rame <;riminelle n'a pu s'affranchir des re- 
» mords : j'ai vécu , j'ai vieilli avec eux. Le 
» tems , qui guérit tout , neies a point effacés-; 
» ils me déchirent encore ; ils me poursuivent 
» nuit et jour. Ce supplice que j'endure depuis 
» trente années , je l'offre avec humilité an 
j> Tout-Puissant comme une trop faible expia- 
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» tien de bki faute. Mais ne dois-je rien à la 
» justice humaine, et le ciel approuve-t-il mon 
» silence avec elle? Puis-je envisager la mort 
» sans crainte 4 si je continue à me dérober à la 
>* vengeance des lois? Ce doute est affreux; fe 
» veux m^y soustraire en me livrant à la justice 
» et i la décision de votre Majesté. Son arrêt 
» me trouvera dansTasile où je cache mes dou- 
» leurs , et où j'ai quelquefois goûté la conso- 
w lation de iaire un peu de Inen. Je recevrai , 
» Madame, avec autant de respect que de sou- 
» mission les ordres émanés, de votre trône au- 
j» gflste, quels qu'ils soient. Si votre grande 
» anie ,. après cet aveu volontaire , ne me juge 
M pas indigne de pardon , les instans qui me 
» restent seront consacrés à bénir le nom vénéré 
» de notre mère ; si elle ordonne ma punition , 
» je la subirai avec un courage qtii peut-être 
» fera descendre sur moi la miséricorde divine; 
» Je suis , etc. , etc. , etc. 

i» PARÂPIKnf. « 

» Eh biçn! Messieurs , dit l'impératrice , 
n'êtes-vous pas frappés comme nous de la singu- 
larité de cette démarche ? Ne vous sendiie-t-elle 
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pas inoine dans les annales du crime et des grands 
repentirs? L'acte que mentionne cet écrit est 
snr cette table, avec une multitude de lettres 
de nos gouvenienrs et vice-gouyemenrs et de 
plusieurs voisins des domaines de Parâdikin ; 
tontes ces lettres qnUl reçnt à dÎTerses ëjpoques, 
soait autant de témoignages de la bienfaisance et 
de l'ardente cbarité de cet bomme étrange. 
Rien , quant il s'agit de rendre serrice, n'efbaie 
son hért>îqoc dévouement. Enfin , si nous jetons 
un voile sur le fin&it dont il s'accuse bii-méme , 
nous voyons qne sa vie est un long enehaine^ 
ment d'actions nobles , toucbantes et généreuses. 
U avait beaucoup à réparer, et le sein d'acquitter 
cette dette immense^ devint sa pensée domi* 
mante. Vous voyez, messieurs, avee quelle 
rainutiense attention nous avons examiné toutes 
les pièces qui accompa^ent celle que vous 
venez d'entendre; depuis l'aube du jonr, nous 
n'avons cessé de méditer profondément sur la 
délibération que nous allons prendre ; prosternée 
aux pieds des autels , nous avons prié le DIen 
qui éclaire les rois , d'inspirer son bumble ser- 
vante dans cette grave question. 

» Un crime atroce a été commis sous le règne 
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de rimpëratrice Elisabeth, de glorieuse mémoire; 
la famille de la victime , les lois fie furent point 
vengées; le coupable restalmpuni. Mais, mes-*- 
sieurs , ne faut-il pas mesurer le long intervalle 
de tems, et la grande distance qui nous sépare 
des lieux du. forfait commis ^ans d^autres états 
que les nôtres? Sans la confidence inespérée dn^ 
criminel , sa faute restait ensevelie dans une 
nnit profende , son secret mourait avec Imv 
Ferons-nous lever le bras de la justice sur la 
tête d'un vieillard qui se livre à nous précédé 
par la pénitence et escorté des éclatans téau»:^ 
gnages de mille actions yertueuses ? Ne pessez- 
Yous pas avec nous, messieurs , que Paradikin 
s'est mis hors du domaine de la justice terres- 
tre ; que désormais sa cause est du* ressori.des 
vengeances ou des miséricordes du ciel? Nous 
abandonnons ces considérations aux lumières et 
à Texpérience de nos fidèles conseillers ; lesson-i- 
yerains peuvent s'égarer dans leur clémence 
comme dans leur rigueur : faites -nous entendre 
la vérité , ses s^ccens n'effarouchent jamais notre 
oreille. » 

Un silence approbatif succède au discours de 
Catherine. Le procureur-général jette un coup 
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d'œil sur rassemblée ; il se lère et dit : « Ma- 
dame , plus je regarde airtoor de moi , plus je 
cnNS être Torgaae de ronamme impre^on dm 
conseil , en rendant hommage k la profonde sa- 
gesse que vient -de déployer votre Majesté. Pa-, 
radikin est évidemment dans le cas de la pres- 
cription, mais le tems ne l'eût-il point placé 
sons cette égide tntélaire , sa déclaration spon- 
tanée , sa parfaite conduite , attestée par toutes 
les autorités supérieures, le rendraient encore 
digne de Tacte de clémence que lui prépare 
votre cœur magnanime. » 

Après ce discours , un conseiller privé actuel 
se lève : « Madame , dit ce magistrat , si votre 
Majesté me permet d'ajouter mon témoignage à 
ceux dont s'appuie la cause de Paradikin, j'o- 
serai lui dire que cet homme singulier ne m'est 
point inconnu. Lorsque votre Majesté daigna 
nommer mon fils au gouvernement de Toula ^ 
je passai quelques jours dans la ville du district 
où est située la terre de Paradikin; j'entendis 
parler de lui. Après m'avoir donné des détails 
fort curieux sur Poriginalité de ce personnage ^ 
on me parla avec enthousiasme de son incompa- 
rable charité et de son empressement à rendre 
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service. Plusieurs traits honorables sont restés 
dans ma mémoire; aussi , n'est-ce pas sans un 
vif attelidrissement que je vois votre Majesté 
prête à faite luire sur la tête di^ vieillard repen- 
tant les rayons de $oa auguste clémence, » 

Alors rimpératiice fit entendre ces paroles : 
« Heureuse de pouvoir apjiuyer notre conscience 
sur celle des membres, de notre conseil , nous 
nous disons^ avec un véritable sentiment de joie, 
q,ue notre arrêt is;sera à la fois clément et juste ; 
oui , Mes^eurs , nous allons le prononcer sans 
trouble et sans, la crainte amère du regret : 
« Qu'il soit fait gr&ce! » ; 

Ces mots , dits avec l'accent d'utae ^me heu- 
reuse de pardonner, électrisent Tauditoire ^ et , 
par un mouvement aussi extraordinaire que la 
cause qu'on vient de traiter, tous les membres 
du conseil applaudissent à l'arrêt de leur souve- 
raine. Cette explosion, ^contraire à l'étiquette 
d*une grave séance, flatte le cœur de Cathe- 
rine; elle se lève en souriant, les deux battans 
de la saUe se rouvrent, l'impératrice disparaît, 
et l'assemblée se sépare. 

Mais il nous semble qu'il est de toute justice 
de revenir au vayageur que nous laissâmes s\3r la. 
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route de Pëtersbourg ; sa course fut lente, comme 
ravaitpréva Grëgoriefif: partout où il trouvait dos 
amis ou des connaissances , les plaisirs Tencbat- 
naient et Pétourdissaient au point de lui faire 01»- 
blier le but très-sërieux de son voyage. Les sei- 
gneurs russes sont fort susceptibles d'ennui dans 
leurs belles demeures cbarapétres; ils savent 
donc un gré infini à ceux qui viennent rompre la 
monotonie des cercles de famille ; alors Tampby- 
trîon s'ëvertne pour procurer joyeuse vie à ses 
convives. Chaque jour a ses amusemens et ses 
projets pour ceux du lendemain. Tout le voisi- 
nage est convoqué. La châsse, la pêche, les 
concerts en rase campagne ou sous les ombra- 
ges des forêts ; les spectacles , les festins , les 
courses de chevaux, les feux d'artifice, tout est 
mis en œuvre pour prouver qu'on s'amuse, et 
donner une haute idée des magnificences de sa 
maison. En prolongeant son séjour dans ces 
bruyantes retraites , Voronitcheff avait un dou- 
ble motif, celui de s'amuser, qu'il faut toujours 
mettre en première ligne chez les Russes , et 
aussi le désir de laisser à Paradikin le tems de 
réfléchir et de préparer les ceni mille roubles. 
Tous- les soirs il s'informait soigneusement si 
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Andréa Alexieuiich n'était point. arrivé; mais, 
à chaque vingt -cinq wersies , sa c^ifiance di- 
minuait ; Tespoir de toucher la somme si ardem- 
ment convoitée, et si nécessaire au redresse- 
ment de sa chancelante fortune, s^ évanouissait 
à chaqne tour de roue. Quoiquefois , il se re- 
prochait d'avoir été trop exigeant. Peu à. peu il 
regarda la chose comme manquée, et ne s'en 
désola pmnt , parce que quelques brûlantes réa^ 
lités vinrent à son secours. Contre son usage, 
il avait joué très -heureusement dans les lieux 
oè il s'était arrêté ; sa bourse et son portefemlle 
s'étaient prodigieusement grossis des pertes de 
ceux qui l'avaient fastueusement traité. On a pu 
remarquer cent fois que celui qui donne à^dloer, 
s'il s'avise de jouer avec ses convives , éprouve 
presque toujours les mauvaises chances du tapis, 
oe qui nous parait l'exagération de l'hospitalité. 
Voronitcheff , charmé de sa réconciliation avec 
l'aveugle déesse , entra à Pétersbourg comme un 
homme appelé à y jouer un rôle important. Les 
capitales, se disait-il, sont friandes de nouveau- 
tés et de choses exlraoïdinaires; je serai certai- 
nement l'homme à la mode pendant quelques 
jours. En me voyant, on se dira : « Voilà celui 
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dont la fiaesse peu commnne sut découvrir iHi 
crime enfoui dans les entrailles du passé, n A 
peine entré dans un cercle, je me vercai en- 
touré , questionné ; j'appellerai sur moi la pins 
vive attention ; mtis les succès de société ne mè- 
nent à rien ; c'est pure affaire d^amour-pr^pre. 
Je compte bien plus sur le ministre : ma révéla - 
tîon va me mettre en faveur; Vœil de l'empire ♦ 
m'adressera un regard bienveillant lorsque je lui 
présenterai les démens d'une cause célèbre ; 
c'est un %Tai régal pour un ministre de Ja jus- 
tice qu'une procédure d'un genre aussi sombre , 
aussi dramatique ; les agens du pouvoir accueil* 
lent avec empressement tou^ ce qui leur dotine 
de l'importance , surtout chez un peuple léger 
et distrait 9 oà Tes ministres sont presque ina- 
perçus , tant ils restent petits devant la puis- 
sance colossale qui/ tout à tour, les élève et 
les brise. » 

Tels étaient les gracieux rêves du voyagem*, 
lorsque ses deux voitures entrèrent avec fracas 
dans la cour de l'hôtel d'Europe , où il descen- 
dait habituellement. Dès qu'on eut transporté 

^ C'est le nom que donnait Pierre I«r au procureur- 
géne'ral de Tempixe, président du sénat. 
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$es effeb dans l'un des appartemens du àel 
étage * , le zélé défenseur de la morale publia» 
que , m voulant pas ajouter une minute au tems 
qu^il avait perdu, écrivit, avant même le dé*^ 
botté , an ministre de la justice , pour sotUeiter 
une. audience ; la réponse ne se fit point atten^ 
dre ; le rendez-vous était indiqué pour le même 
jour, à neuf heures du soir. Yoronitcheff , flatté 
au dernier point, attribua cette obligeante célé^ 
rite au prestige de son nom , qu'il croyait histo- 
rique. Lorsque la pendule sonna sept heures, Yo^ 
ronitchefF livra sa tète au perruquier. Dans ce 
tems'là, c'était uoç grande affaire que la coif^ 
fure échaffaodée d'un homme de bonne compa^ 
gnie. Après cette longue opération, le noble 
campagnard s'afiTuhla d'un habit tout respleni» 
dîssant de paillettes; on e4t dit qu'il voulait 
éblouir les yeux de Taltesse avant xle captiver 
son esprit par Timprovisation notée d'une avenr- 
ture merveilleusement tragique. Bientôt après il 
monta dans un carrosse à quatre chevaux, et 
s'achemina au rendez-vous le cœur gonflé de joie 



* On appelle aiii«i l*e't9ge srtué au d««sus du ve%- de- 
chaussée.. ^ 



y Google 



^2 LXS DEUX CRXMKSu 

et d'orgneit, oomme s- il procédait à la conquête 
d^une promce. 

Il ne put pas se plaindre qu'on lui fit faire 
anticbambre ; car, à peine était -il annoncé, 
qu^on Tintroduisit dans le cabinet du ministre; 
il l'aborda arec cette confiance d'un homme 
persuadé qu'il va rendre un tràs-grand service. 
On pense bien qu'il. s'était muni 'de la lettre dn 
criminel , et des papiers que lui avait remis la 
vieille hôtesse. Il commença son récit avec Tenir 
pfaase d'un orgueilleux et la jactance d'un sot. 
Trop occupé de son discours pour observer le 
jeu de physionomie de son interlocuteur, il 
eroyait déjà avoir produit un grand effet , lors^ 
qu'à la sixième phrase , le ministre , l'interromt 
pMt brusquement, lui dit , d'un ton sec : « Mon- 
sieur, je sais tout cela ; vous pouvezvous dis- 
penser d'aller plus loin ; c'est un soin inutile. — 
Mais , mon prince , comment sauriez-vous une 
chose ignorée, et que moi seul, dans toute l'é- 
tendue de l'empire , je — Mais, Monsieur, 

si la personne que vous venez accusej vous avait 
prévenu en s'accusant elle-niême ; si elle avait 
révélé son crime sans rien déguiser, vous cou- 
viendAz, je pense, que son témoignage serait 
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suiEsant, et quil nous dispenserait de tout 
autre? Eh bien! Monsieur, ce que j<s vous pré- . 
sente comme une supposition est un fait réel , 
positif. Or, le coupable devant être envisagé 
par la justice comme mieux instruit que ses ac* 
cosateurs , il est tout-à-fâit superflu d'écouter 
votre rapport et de discuter une chose jugée. — 
Une chose jugée ! Oserais-je prendre la liberté 
de demander à votre altesse quelle est la peine 

infligée k ce misérable — Celle de res* 

ter tranquillement chez lui , et de continuer à 
honorer sa vieillesse par ses actions généreuses 
et son noble repentir. — Mou, prince, je vois, . 
avec douleur, que M. Faradikin, ou plutôt I0 
çalei Kousiro/f ^ a surpris la religion de ses juges 
par beaucoup d'hypocrisie et Técorce trompeuse 
de quelques vertus. — Vous voyez mal, Mou- 
sieur ; cessez d'outrager celui qu'un acte ie 
clémence , émané du trône , vient de placer sous 
l'égide des lois : sa majesté l'impératrice a pro- 
noncé la grâce de M. Faradikin ; les lettres sont 
expédiées et déjà entérinées devant les tribunaux 
supérieurs de sa province. » 

Ici la figure de YoronitchefTprit l'expression 
du dépit, et son accent fut tout-à-fait d'accord 
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avec cette expression , lorsqu'il dit au ministre : 
» En ce cas , j'éprouve un véritable regret d'a- 
voir dérangé votre altesse. » Il se disposait à 
sortir en faisant un salut beaucoup moins pro- 
fond que lorsqu'il était entré , quand le prince 
le rappela. Ce dernier s'était amusé pendant 
quelques instans delà sécurité du dénonciateur^ 
comme le cfaal qui joue avec la souris, et fait 
semblant de l'abandonner, tout en suivant ch:<- 
cun de ses mouvemens. « Encore un mot, Mon^ 
sieur, s'écria-til, nous n'avons pas tout dit; 
vous qui mettez tant d'importance au redresse- 
ment des torts r vous qui attachez un si grand 
prix à ce que justice se fasse, et à ce qu'on pu*- 
nîsse un crime très-ancien , mettez la main sur 
votre conscience, ne vous reproche- t-elte rien? 
N'êtes- vous point Tauteur d'un forfait beaucoup 
plus récent P — Moi y mon prince? — Vous- 
même ! qu'avez vousfaitde Machinka Alexiewna, 
de M"* Volkoff, de votre filleule! répondez? ti 
A cette interpellation si imprévue , Voronit- 
cbeff se trouble, pâlit, et comme il hésitait à 
'répondre, le ministre répète sa question en éle- 
vant là voix. L'accusateur, devenu accusé, fait 
effort sur lui-même j et affectait une tranquiU 
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Irté qu'il n'avait point, il rëpond : « Mon prince, 
M"^ YolkofF est morte par suite d'un accident 
de Yoitnre; ce fait est de notoriété publique : 
un misérable cocher, pris de vin, la recondui- 
sait chez elle , lorsque....... — C'en est assez , 

Mi^nsieur , vous allez me répéter le roman dont 
vous colorâtes votre assassmat; yt suis mieux 
informé, je sais tous les rdotifs qui amenkent 
cette catastrophe. Votre filleule , voulant se dé- 
rober à vos poursuites , paya de sa vie une juste 
résistance. Elle est morte dans votre maison; 
c'est votre main qui porta le premier coup ; et 
lorsque , peut-être, elle pouvait échapper à la 
mort, votre barbarie atroce fit étouBer cette 

malheureuse victime. Deux de vos gens 

— Mon prince , croyez-moi ! c'est une abomi- 
nable calomnie; j'invoque le témoignage de 
M"* Volkoff; depuis quatre ans que sa fille est 
morte , eût-elle jamais l'idée de porter sa plainte 
devant les tribunaux. — Eh bien FMonsieur , c'est 
elle-même qui vous accuse; c'est elle qui appelle 
la rigueur des lois sur la tête du meurtrier dé 
sa fille. — Une semblable accusation , venue si 
tard', ne doit pas inspirer une grande confiance. 
J'aurai pour me défendre les dépositions de mes 
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gens ; ils ne pourront que soutenir mon inno- 
cence. Je vais les mander ici. — Ne vous don- 
nez point cette peine, Monsieur; ils sont arri* 
vës; cela vous surprend, )e le crois; il s'est 
passé beaucoup de choses depuis le moment oà 
vous quittâtes votre demeure. \os gens ont 
été interrogés séparément ; leur témoignage 
n^oSre pas une variation. La femme de chambre 
de H*** Volkoff , dont vous achetâtes la com- 
plicité, dépose aussi contre vous. Enfin, toutes 
les preuves sont accablantes. Depuis dix jours , 
la police vous cherche; vous êtes venu au de* 
vaut d'ellci Demain-, vous paraîtrez au tribunal ; 
si La justice sait quelquefois être indulgente pour 
le coupable repentant et rentré dans la route 
du bien , elle doit se montrer inflexible et 
prompte pour celui qui , se jouant des principes 
les plus sacrés, unit au crime l'insolence et 
Taudace. » 

Il serait difficile de peindre le saisissement et 
Tef&oi de Yoronitcheff y resté debout devant un 
juge dont les sévères accens redoublaient sa ter- 
reur : lorsqu'il apprit que les témoins et acteurs 
de la soirée tragique de la Saint-Michel étaient 
arrivés, et prêts à le confondre, ses jamb^ 
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fléchirent sous loi ; il fat obligé de s'asseoir, et, 
par un mouvement naturel , il ehercba le siège 
le pins éloigné du ministre* ÂussitAt celui-ci 
frappe dans ses mains; la porte s'ouvre; un 
officier de police se présente avec quatre hom- 
mes. « Conduisez le prévenu à la forteresse, dit 
le procureur-général ; le gouverneur le recevra ; 
je l'ai fait annoncer. » 

En se retirant, YoronitchefT maudit dans son 
ame le four où il avait juré là perte de Paradi- 
kin; la rage de le voir sortir sain et sauf d'une 
épreuve aussi redoutable ajoutait encore à son 
désespoir. 

Ici , se termine notre relation ; nous ne sui- 
vrons point le coupable devant les tribunaux où. 
il fiit condamné,' ni dans les abîmes profonds 
de la Sibérie , où il expia ses fautes. Les deux 
complices travaillèrent aux mines toute leur 
vie; ils évitèrent la peine du knout, le tribunal 
ayant égard à leur état de domesticité et d'o- 
béissance passive aux^volontés de leur mattre. 

L'impératrice ordonna qu'après Tacquitte- 
ment des nombreux créanciers d&Yoronitcbeff , 
il serait prélevé snr les débris de cette fortune , 
un capital portant intérêt de quinze cents rou- 
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bles , comine pensioa viagère accocdée à la mère 
de Maciiûdca. 

Faradâdn acheta la liberté de rhoaoéte Gré- 
gorieff, et rétablit dans sa maison, plutôt en 
qualité d'ami que de serviteur. L'homme mys- 
. térieux n'était plus une énigme pour la curiosité 
publique. La révélation de son secret le rendit 
encore plus solitaire. Il survécut quinze ans aux 
lettres de grâce qu'il avait obtenues, et conti- 
nua d'édifier ses voisins par ses bonnes actions 
et sa [Hété sincère. 

Ces deux terribles aventures se soni pmit 
effacés de la mémoire des hommes. Dans les 
longues soirées d'hiver , les Russes racontent 
encore à Tétranger , reçu sous le toit hospita^r 
lier , rhistoire des deux crimes. 
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